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AVERTISSEMENT
Les mémotres et notices qu'on va lire ont été publiés par mon pére à différentes époques et dans divers recueils : ils n'ont jamais été réunis. En les rassemblant, je me conforme a une volonté qu'il avait plusieurs fois commencé de réaliser. Îl a constamment été détourné de cette tâche par d'autres travaux, et les premières épreuves de la réimpression ne sont pas sorties de ses cartons. Je ne me dissimule pas que, parus à y a longtemps déjà, plusieurs de ces mémoires auraient probablement été retouchés dans quelques détails par leur auteur : des redites auraient été évitées, des faits nouveaux signalés, des points de .vue modifiés. J'ai pu, cependant, constater que, telles que mon père les a laissées, ces pages étaient considérées aujourd'hui encore, par des juges compétents, comme des documents importants pour les débats relatifs à la restauration des études helléniques, et ces mémes personnes m ont exprimé le désir de voir rapprochés dans un seul recueil ces articles dont plusieurs sont devenus difficiles à retrouver. Comme l'indique le titre du premier mémoire auquel les suivants ont servi de développement et de justification, ces fragments avaient tous un but commun : propager la pratique de la langue et de la littéralure grecque et créer ainsi un lien et un instrument d'échange aussi bien entre l'Occident et la Grèce, qu'entre les diverses nations civilisées elles-mêmes. Cette pensée s’inspirait à la fois chez mon père de l'affection qui le liait à la
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) religieux et politique, et il ne nous serait pas possible d'embrasser d’un seul coup d'œil ce vaste ensemble. Nous voulons seulement nous arrêter sur deux όροaues de sa longue vie, bien éloignées l'une de l'autre par les dates, en réalité se rattachant logiquement l'une ἃ l’autre : le voyage et le séjour que M. d'Eichthal fit en Grèce, du 31 septembre 1855, au mois de juillet 1835: le philhellénisme ardent qui en fut la conséquence esté de deux façons, l’une, un peu chie par l’idée de faire reconnaître la lanlle (à vrai dire, cela
et qui s’est manif mérique peut-êtr | gue grecque comme langue universe 1 eût mieux valu que le Volapück, ou la langue des chiffres); l’autre essentiellement pratique et utile à laquelle son nom est désormais attaché, la fondation de l'Association pour l’encouragement des études grecques en France. Un des fils de notre confrère, M. Eugène d'Eichthal, qui fait lui-même parle de notre compagnie, a bien voulu mettre à la disposition de M. Bikélas ainsi qu’à la nôtre, avec une confiance et un empressement dont il est de notre devoir de le remercier publiquement ici, les notes de voyage, les carnets et les correspondances de son père pendant ce voyage en Orient. M. Bikélas en a tiré le sujel d'instructifs articles qui ont paru, cette année, en grec, dans plusieurs numéros de 1 Ἕστία. Il ἃ extrait de ces cahiers et de ces correspondances ce qui lui semblail plus particulièrement de nature à intéresser les Grecs ; nous y prendrons, de notre côté, ce que nous crois rons devoir intéresser les Français et nos confrères de Association. Mais avant de parler de ce voyage el de ce séjour en Grèce, qui n'a été, à proprement parler qu'un épisode dans la vie de M. d'Eichthal, il nous faut rappeler brièvement les principaux évènements de cette vie, jusqu’à ce moment. Gest ce que nous ferons à l'aide des notes mêmes de M. d'Eichthal auquel, selon notre coutume, nous chercherons tou-
jours à laisser la paroie.
SERVICES RENDUS A LA GRÈCE PAR M. 6. D'EICHTHAL δ
Θ PQ rique mg πο τὰ mars 1804, à Nancy, de Ç 1 * grand'père était banquier à Munich. Son père, peu avant sa naissance, était venu 5. établir à Nancy où il se fit naturaliser français. Les plus lointains souvenirs de M. d’Eichthal remontaient à 1808. Il se rappelait qu'à l’âge de quatre ans, il lisait avec plaisir les œuvres de M. de Berquin; que, plus tard, à Sept ans, à l’occasion de la mort d’un ἦν 568 cousins, il avait fait à la mère désolée un discours pour lui prouver qu'il était bien que son fils fût mort et que la vie ne valait pas la peine que l’on vécût. | Ἅ était tout jeune encore lorsque sa famille quitta Nancy Pour venir s'établir à Paris, où il fut mis en pension chez M, Lecomte qui conduisait ses élèves au collège Henri IV. En 1817, sa mère, en se conver« üssant au catholicisme y convertit aussi son fils qui avait alors treize ans et faisait sa quatrième.
En 1822, le jeune d’Eichthal se préparait aux examens de l'Ecole polytechnique, auxquels, du reste, il renonçÇa plus tard à se présenter. Comme répétiteur de mathématiques, on lui avait donné Auguste Comte qui allira son esprit du côté de la philosophie positive en l’entretenant des travaux qu'à cette époque il faisait de concert avec Saint-Simon. On sait que, moins de deux années plus tard, Auguste Comte se Sépara avec éclat de Saint-Simon, Lorsque les deux collaborateurs se brouillèrent, en 1824, M. d'Eichthal fut le premier confident des griefs de son maître. Cela ne l'empêcha pas pourtant de se laisser séduire par la doctrine Saint- Simonienne à laquelle il se rallia en 1829. Avant cette date 11 fit en France, en Angleterre et en Allemagne quelques années d'apprentissage commercial pendent lesquelles il entretint avec Auguste Comte une eorrespondance suivie dont une partie ἃ été publiée par M. E. Littré, dans sa vie d'Auguste Comte. A son retour, il ne tarda pas à devenir un des apôtres les plus actifs de l'Ecole Saint-Simonienne.
Il n'entre pas dans notre sujel de présenter ici un résumé, même succinct, de ce que fut cette doctrine ὃν Saint-Simon : nous reconnaissOnS d'ailleurs volontiers toute notre incompétence en pareille matière, et nous nous bornons à renvoyer ceux que ces questions peuvent intéresser, et qui n'auraient pas le courage d'entreprendre la lecture des cinquante volumes de documents, publiés de 1865 à 1878, par les exécuteurs testamentaires d’Enfantin, aux remarquables travaux de M. G. Hubbard (Saint-Simon, sa vre et ses ἐγαυαιι, Paris Guillaumin 1857); de M. Paul Janet Saint-Simon ot le Saint-Simonisme, cours professé à l'Ecole des sciences politiques, 1878 (Germer-Baillière), el aux articles de MM. L. Reybaud et Ad. Franck sur les doctrines socialistes, en exprimant notre sincère regret que la mort n'ait pas permis à M. ἃ. d'Eichthal de mettre la dernière main à une étude approfondie qu il avait, pendant les dernières années de sa laborieuse ex1stence, entrepris d'écrire sur Saint-Simon et l'Ecole Saint-Simonienne. Fees | |
Cependant, comme le Saint-Simonisme ἃ tenu une
grande place dans la vie de M. d'Eichthal, il nous semble nécessaire, en même temps qu'intéressant, de faire connaître ce qu'était à cette époque, pour ce jeune homme ardent, enflammé des généreuses 8501rations de 1830, cette doctrine si peu et si mal son” nue aujourd'hui. Heureusement pour nous, M. ἃ Bichthal a eu l’occasion, et une occasion solennelle, de faire
sa profession de foi. | |
On sait que, dès le mois de janvier 1832, des poursuites judiciaires furent commencées contre l'Ecole de Ménilmontant, et que ses principaux chefs furent cités en cour d'assises. Bien qu'il ne fût pas direclement mis en cause, M. d’Eichthal n’abandonna pas ses amis et plaida avec beaucoup de chaleur, d’éloquence, et une véritable élévation de pensée, leur défense de-
vant la cour et le jury.
SERVICES RENDUS A LA GRÈCE PAR M. G. D'EICHTHAL. ἢ
Répondant à un paragraphe de l’accusation, il disait :
« On nous a dit que nous ferions bien de nous retirer chacun dans notre famille pour y reprendre nos fonctions de l'ancien monde, pour y redevenir négociants, médecins, ingénieurs ..., Mais, Messieurs, nous étions autrefois dans nos familles, nous exercions ces diverses professions ; il ya quelque chose qui nous les ἃ fait quitter, comment pourrions-nous y revenir? Oui! cette vie mesquine, cette vie étroite, cette vie sans poésie était pour nous un insupportable fardeau, nous rêvions quelque chose de mieux, quelque chose de grand qui fût à notre hauteur, Nous n'avons plus les joies du guerrier; nous n'avons plus de croisade à faire, de nouveau monde à découvrir ; le temps même est passé des expéditions napoléoniennes ; nous n’avons plus ni solennités, ni temples, ni tournois, ni chants, ni fêtes. La vie est terne et monotone aujourd’hui et Dieu a mis dans le cœur de beaucoup d'hommes une énergie qui ne peut se ployer à cette contrainte. Nous avons cependant été plus heureux que beaucoup d’autres, car beaucoup sont réduits à chercher dans des joies désordonnées un aliment à l’activité brûlante qui les remplit : nous, nous avons rencontré un homme qui, nous appelant à lui, nous ἃ révélé une vie nouvelle... Or toutes ces vies ne font plus qu'une même vie; nos destinées sont communes, nous sentons que nous sommes appelés à faire ensemble une chose glorieuse, sainte, divine ; comment donc ce lien, que vous a’avez pas formé, pouvez-vous avoir droit ou puissance de le dissoudre (1)? »
Malgré ces éloquentes paroles et les plaidoiries de MM. Michel Chevalier, Barrault, Duveyrier, etc., on
(1) Œuvres de Saint-Simon et d'Enfantin et notices historiques, publiées par les exécuteurs testamentaires d’Enfantin, Paris, Leroux, 1878, tome 475, — Procès, pages 424 et 425. — Du reste toute la plaidoirie de M. d'Eichthal est à lire {pages 405 à 427).
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sai que ce procès se termina par une condamnation
qui entrainait forcément la dissolution de la Société ou plutôt, comme on disait alors, de la famille Saint- Simonienne. Ses membres se dispersèrent; les uns partirent pour l'Orient; ils allèrent en Egypte, en Asie- Mineure, en Algérie ; M. d'Eichthal partit pour l'Italie et de là pour la Grèce.
Il quitta Paris à la fin de 1834; le 4 décembre, il était à Genève. De Genève, il se rendit en Italie par Chambéry et le Mont-Cenis où il rencontra son ancien camarade de collège, M. F. de Lesseps, chargé de dépêches pour Rome. Après quelques semaines passées à Turin, Gênes, Florence, Pise et Livourne, il partit en voiturin pour Rome où 1] séjourna pendant irès de deux mois.
Tout en se livrant à la contemplation des ruines et des splendeurs de la Ville Eternelle, M. d’'Eichthal étudiait l'Italie et la jugeait en économiste et en politique. Voici quelques extraits d'une lettre datée de Rome, 12 mars 1833 :
« Tu me demandes, dit-il à son correspondant, si je n'ai rien à te dire sur les faits vivants de l'Italie? Non, mon ami, car l'Italie ne vit pas. Il y a ici un silence de tombeau et il est bien difficile de distinguer les étincelles de vie nouvelle qui courent et s agitent sous cette cendre. L'Italie, depuis cinquante ans, a produit de grands musiciens ; les papes ont fondé des musées dans lesquels ils ont recueilli les monuments des religions déchues, les dépouilles des temps païens et chrétiens ; ils avaient cette dette à payer au passé. Du reste, depuis cinquante ans, excepté Goldoni et Alferi, je ne connais pas ici un nom célèbre, si ce n’est le Corse Bonaparte. Quelques idées de libéralisme grec et romain fermentent dans les têtes de la jeune bourgeoisie, surtout dans la Romagne, mais elles n’ont pas de racines dans le peuple vraiment dit.
L'Italie, pour vivre, semble avoir besoin de deux choses : Le culle de la femme et le contact de l'Orient. Parmi le peuple
aujourd'hui encore, le culte de la madone est tout puissant ; elle est celle dont l'intercession calme toutes les colères de Dieu et obtient toutes les prospérités. Un serment peut se vieler, mais jamais celui fait devant la madone; un blasphème est permis, mais jamais contre la madone. Dans toutes les boutiques de Rome, sans exception, une lampe brüle continuellement devant une image de la madone.
« Voilà pour ce qui est du culte de la femme, et Corinne rappelle quelles destinées la prophétesse de notre siècle avait pressenties pour la femme en Italie. Tu vois aussi ce que nous avons à lui donner sous ce rapport; parlons maintenant de l'Orient.
« C’est par son contact avec l'Orient, comprenant encore l'Afrique sous cette dénomination, que l'Italie s'est développée de tout temps, soit par la guerre, soit par le commerce. Dans l'antiquité, il y eut Carthage, la Grèce, la Syrie et le Pont. Au Moyen-Age, il y eut le commerce du Levant et les guerres des Croisades.
« La bataille de Lépante et la découverte de la route aux Indes, par le cap de Bonne-Espérance, ôtèrent à l'Italie ce frottement qui faisait sa vie, et, depuis, elle n’a pas cessé de décliner.
« Aujourd'hui, ies évènements d'Afrique et de Turquie, en ramenant le mouvement dans ces contrées, vont réveiller l'Italie, surtout si, comme cela est probable, le commerce des Indes reprend, par la mer Rouge et Alexandrie, son cours naturel.
« Cet évènement, s’il a lieu, diminuera au profit de la France et des puissances méridionales, la domination maritime exclusive de l'Angleterre, et ainsi se trouvera encore vérifiée une des vues dont nous nous sommes si souvent entretenus,.
« C'est, je crois, par un mouvement commercial et industriel que la régénération de l'Italie doit commencer. Cette activité qui créa autrefois les richesses de Gênes, de Pise, de Florence, de Venise, et amena comme conséquence le grand développement des Beaux-Arts au xv° siècle, doit se reproduire quoique
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peut-être sur d'autres points. Les symptômes de ce mouvement sont déjà perceptib'es; mais je dois remettre à une autre fois de t'en parler.
« Il faut bien t'imaginer que Rome n’est qu'une bonne ville bourgeoise, plus, des ruines, des musées et des calottes...
« Le peuple, six mois de l'année y vit de misère, et six autres mois, les fièvres y règnent. Il y a toujours foule aux bureaux de loterie, La porte reste ouverte; on entre, on sort sans se cacher. Les femmes, même les bourgeoises, ne savent souvent pas lire, par précaution contre les mauvais livres.
« Les étrangers sont ici au milieu des Italiens à peu près comme les Anglais au milieu des Hindous. Je n’ai encore rencontré personne qui füt lié avec les Italiens. C’est dans ses ruines, dans ses monuments, dans ses montagnes et sa mer qu'est aujourd hui la gloire de l'Italie quoique son espérance soit ailleurs. Mais je n'ai pas encore pu parcourir les montagnes de Rome et leurs belles populations, dans lesquelles vit encore dans toute sa force le génie italien. »
Il n’est pas nécessaire de faire ressortir combien cette lettre semble prophétique sur plusieurs points, notamment en ce qui concerne le percement du canal de Suez et le commerce et les relations avec l'Orient et la terre d'Afrique, ni de signaler l’étonnante pénétration de ce jeune homme de 25 ans.
En quittant Rome, M. d'Eichthal alla passer cinq mois à Naples.
« C'est, dit-il dans une lettre à Duveyrier, c'est un pays de jouissance sans travail, d'abondance sans culture, de gaieté sans mélancolie. C'est le pays du Rococo et de Polichinelle qui en sont sortis l’un et l’autre... pays qui demande à travailler et qui se moralisera par l’industrie... J'ai beaucoup habité Castellamare et Sorrente aux beis de châtaigniers, d’oliviers, de müriers, de citronniers, d’orangers, d’amandiers, de vignes, de tous les arbres imaginables, et j'ai gravi trois
fois le monte Sant’Angelo qui domine les golfes de Salerne,
de Naples, de Gaëte, jusqu’à une distance de soixante lieues de côtes. »
Mais malgré les enchantements du golfe de Naples, qui exerçait sur cette vive nature son attrait accoutumé, M. d'Eichthal comprit qu'il ne trouverait pas l'emploi de son activité en Italie, et il prit la résolu« tion d'aller en Grèce.
La Grèce, à cette époque, venait de sortir écrasée, ruinée, ravagée, mais resplendissante d’une auréole de gloire, de son héroïque révolution de 1821, Au prix de dix années de luttes épiques, elle avait réussi à reconquérir son indépendance. Après bien des essais maladroits ou infructueux, l'Europe était enfin parvenue à lui donner un roi, non pas même un roi, mais un enfant de quinze ans, un étranger, soumis à un conseil de régence composé d'étrangers comme lui et qui gouvernait en son nom et à sa place. On comprend aisément l'intérêt que dut inspirer cette nation héroïique et infortunée, à une âme aussi ardente et aussi chevaleresque que celle de M. d’Eichthal.
Le 22 septembre 1833, après avoir attendu quelques jours son ami, Victor Lanjuinais, 11 s’embarquait pour la Grèce.
Arrivé, le 25 au matin, à Otrante, il fit, deux jours après, pendant une promenade sur la côte, une chute terrible, du haut d’un rocher et faillit se briser le crâne. Cet accident ne l’empêcha pas cependant de quitter Otrante, le 30 septembre; le 2 octobre, à 2 heures, il était à Corfou.
« En arrivant à Corfou, écrit-il, à la vue des Grecs, je sentis une transition complète, un nouveau monde. La première personne que je vis, fut un vieux Grec, couché dans sa barque, le front rasé, les cheveux tombants en arrière, le fez sur la tête et fumant sa pipe. »
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Jorft ‘te |: ἢ OC- La lettre suivante, de Corfou, porte la date du ὅ ὁ tobre 1833 :
a L'opinion publique est ici très défavorable au nouveau
xrèce ; is C stait la patrie de gouvernement de la Grèce, mais Corfou etait Ρ
Capo d’Istria; elle a gardé une jalousie profonde contre son À Vi ᾿ ϑωδ λιν t pee À :
successeur et un penchant décidé pour la Russie. Του: pa bruits répandus ici, doivent être accueillis avec beaucoup 68
ménagement. | |
« La Régence, dit-on, s’est aliéné l'opinion publique en renvoyant, sans même un certificat de service, les anciens pallicares, en dissolvant la flotte dont les rméteints sont aujourd’hui au service de Méhémet-Ali, en maintenant les confiscations prononcées contre des particuliers grecs par Les derniers pachas, en laissant le Roi catholique, sans méme faire espérer que ses successeurs prendraient la foi nationale, en avant la maladresse impertinente de promettre aux Grecs, par proclamation, que leur religion serait protégée. Enfin ” dit que madame d'Armansperg porte à Nauplie l'enqueme d'une cour allemande et refuse de recevoir les bourgeoises ; que les Bavarois s’y prennent le plus maladroitement du monde avec les Grecs qui se vantent hautement de leur apprendre à vivre un de ces jours, en les mettant à la porte, etc., etc. ᾿ faudra vérifier, sur les lieux, ce que valent tous ces on-dit ; EN ce qui me parait malheureusement trop certain, d'après l'unanimité des opinions, c'est que le retrait soudain de nos troupes, en ôtant au gouvernement l'appui de la force et du drapeau de la France, et le laissant avec 1,800 hommes de troupes disponibles, l'a mis dans une situation extrêmement critique.
« Les routes ne sont pas, à ce qu’il paraîl, aussi mauvaises qu'on l’a prétendu. Un négociant de Zante, M. Nevil, a été arrêté, il y a trois semaines, à 4 lieues de Nauplie. Mais il est faux qu'il ait été tué, ainsi qu’on l’a prétendu, (on ἃ même dit que c'était Rothschild), il n’a été que volé. Deux uommes, qui l'escortaient, ont été tués; maïs il parait que c'étrent d'ex-voleurs transfuges. — L'assassin vient d'écrire à Nevil, à Zante, pour lui offrir de tout restituer, s’il voulait lui permet*
tre de venir à Zante sans l'inquiéter. 1] se trouve serré de près par le gouvernement et les familles des victimes.
« Plus je m'approche de la Grèce, et plus je me sens affermi dans l’idée que j'y pourrai faire quelque chose. J'en ai causé avec Lanjuinais, et à ce sujet, l’idée de prendre du service, (au moins comme officier), s'est présentée de nouveau. Victor est tombé d'accord, que telles circonstances pouvaient se présenter qui rendissent la chose très raisonnable, et bien qu'elle me paraisse à moi-même, dans ce moment-ci, peu probable, j'aurais besoin que mon père me donnât carte blanche pour choisir tous les moyens qui pourraient le mieux me conduire à mon but. Je regrette qu’en ce moment, le temps mé presse et ne me permette pas de développer mieux ma pensée; mais enfin, l'utilité d'une épaulette est claire, et je serais bien aise que mon père m’écrivit de manière à autoriser ma demande, si je la faisais.
« Un bâtiment grec, arrivé ici, il y a deux jours, a confirmé la nouvelle reçue à Naples, de l’insurrection de Constantinople, de la retraite du Sultan à Brousse, etc.
Voici une autre lettre datée de Corinthe, 8 octobre 1843 et adressée à sa mère :
« Tu ne pensais guère, ma bonne maman, lorsque, dans ta jeunesse, tu te passionnais pour la Grèce, que dans une quarantaine d'années, un de tes fils irait voyager par ces pays-là, tout aussi tranquillement qu'on va de Paris à Nancy, sauf la distance, qui, étant de six cent lieues et plus avec les détours, ne laisse pas d’être encore par le temps actuel, assez respectable. La chose ne laisse pas de me paraitre à moi-même, quand j'y songe, assez extraordinaire, et il faut tout ce qui s est passé de singulier dans ma propre vie, et de par le monde, depuis dix années et plus, pour que je sois arrivé jusqu'ici. Il ἃ failu que l'avènement du roi Othon y appatriät en quelque sorte, ma famille, et d'autre part, que ma fureur de courir après le bon et le beau, m'empéchât jusqu’à présent de me fixer
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si
ailleurs. Ici donc, j'espère trouver réunis et le bonheur de
famille et l’autre.
« Ma dernière lettre était datée de Patras, et aura pu, j'espère,
vous parvenir par la voie très prompte de Corfou et d'Ancône.
« Quoi qu'il en soit, je l'ai terminée au moment où nous allions nous embarquer sur une barque, tout à-fait semblable à celle qui nous avait amenés de Corfou, afin de nous rendre à Delphes, et ensuite à Corinthe. Nous avons pris avec nous le jeune garcon de l'auberge, fils de Corse, parlant italien, francais et grec, pour nous servir d'interprête et de domestique. Le matin, nous nous trouvämes en face de Vostiza, dont j'ignore en ce moment le nom antique (1), et nous ne tardämes pas à entrer dans le goife de Salone. Dans l'après-midi, nous débarquämes pour visiter Galaxidi devenu, sous la domination turque, le port le plus important de la Grèce occidentale,
Il est impossible, en effet, d'imaginer un port naturellement mieux approprié à cet usage. Avant la guerre de l'Indépendance, les armateurs de Galaxidi possédaient 250 bâtiments de toute grandeur, naviguant entre les divers ports de la Méditerranée, de l’Adriatique et de la Mer-Noire. Je me rappelle avoir lu, dans Pouqueville, un rapport très détaillé de l'état florissant de Galaxidi, et aussi des friponneries de ses armateurs qu’il peint comme les plus grands coquins du métier. Notre patron de barque était du pays, et à en juger par l’échantillon, nous sommes obligés de penser que Pouqueville avait raison. Pendant la guerre, Galaxidi comme toutes les villes de la Grèce, a été complètement détruit; les Turcs ont enlevé plus de 150 de ses bâtiments. Néanmoins à l'heure qu'il est, il en possède encore 190, dont 20 grands, et nous avons vu cinq beaux bricks ou trois-mâts sur les chantiers. Le golfe de Salone tout entier, avec ses anses nombreuses du côté de Galaxidi, peut être regardé comme un magnifique port; avec les murailles de montagnes qui le bordent des deux côtés et s'élèvent à quelque distance de son rivage de
(1) Ce nom, c'est Αἴγιον, Aegium. Cette ville a repris aujourd'hui son nom antique, et c'est ainsi qu’elle est connue maintenant.
fond, il est en outre une magnifique et mystérieuse avenue pour un lieu sacré. Je faisais remarquer à Victor que les Théories des différentes cités grecques, arrivant par ce golfe sur leurs galères richement ornées, devaient produire un effet très semblable à celui de l’arrivée des Cantons dans Guillaume Tell. J'ignore si dans l'antiquité, quelque édifice religieux s'élevait pour les recevoir à leur arrivée au fond du golfe, car Delphes même se trouvait plus à droite, caché dans le ravin qui sépare le mont Parnasse du mont Desphina,
« Quant à présent, on ne trouve en débarquant au fond du golfe, à l'endroit appelé la Scaia, qu'une douane et deux ou trois auberges à l'usage des conducteurs de chevaux, mulets, nes et chameaux, qui viennent charger en cet endroit, pour les parties voisines de la Roumélie, les marchandises déposées sur le rivage par les barques. Ce matin, en montant sur le pont au point du jour, nous entendimes crier, chacun à sa façon, tous ces animaux, sans parler des cogs et poules dont il ya une énorme quantité en Grèce; c'est la ressource du pauvre paysan.
« Nous descendimes aussi à la Scala pour nos affaires, c’està-dire pour louer des chevaux, et, comme, malheureusement, notre guide était novice et ne pouvait nous servir de courtier, nous eûmes beaucoup de désagréments que je te raconterai en quelques mots, pour la curiosité du fait.
« L'homme à qui nous avions à faire, avait la physionomie d'un Normand des plus retorts. Il nous demanda un talari, (9 fr. 50) par cheval ce qui est un bon quart de trop, et de plus, nous affirma que la course ne pouvait se faire qu’en deux jours. Après nous être bien débattus, mais en vain, force fut d'accepter, et de lui et de deux autres, nous louâmes trois chevaux à un talari par jour. Mais voici que le soir, à six heures et demie, en allant le train ordinaire, nous étions de retour; nos guides ne s'étaient-ils pas imaginé que nous Jeur payerions les deux talaris? Cela prouve que s'ils ont autant de bonne foi que les Normands, ils n’ont pas tout à fait autant de finesse ; ils ont besoin de s’y frotter un peu. Ils refusèrent d'abord l'argent : quand ils nous virent dans la chaloupe pour regagner le bord, ils acceptèrent. Nous croyions tout fini ;
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mais pas du tout. Notre capitaine avait négligé de prendre son permis de départ et avait envoyé coucher son équipage à terre ; il se sentait dans son tort. Gela redoublait son embarras; il imacina alors de nous faire peur, et, en même temps, de contenter ses camarades, les guides; Il vint nous trouver, nous assura que ces gens mettaient opposition à notre départ, etc. ; a bêtise d'ajouter qu'il voulait une indemnite
mais il eut | me # pour le temps que nous lui avions fait perdre à la Scala. Je lui
fis dire en bon grec de vider la place et de nous laisser tranquilles. Le matin, le même manège recommença, Mais sans plus de succès; enfin chacun des trois solliciteurs vint à son
tour, auprès de notre bord, non plus menacer, mais prier, tant leur talari leur tenait à cœur; nous toujours de rester sourds et muets. À huit heures du matin, en désespoir de cause, il fallut bien mettre à la voile, sans avoir pu tirer, du fond de cale, les malheureux talaris.
« Je suis assez porté à croire, car cela est probable, que ces Rouméliotes sont pires que les Grecs de Morée. Quoi qu il en soit, ce capitaine Katzouli est un fripon fieffé. Il avait à bord une cargaison de pots (qu'il avait vendus, par parenthèse, à la Scala, ce mème jour pour lequel il réclamait une indem= nité), il avait, dis-je, une cargaison de pots. Comme ] avais pris une de ces terrines pour me laver, une autre pour vomir, la mer ayant été un instant un peu grosse, il m'a fait payer une indemnité. Notre précédent équipage valait infiniment mieux.
« Les Grecs ont été, de tout temps, la race d'hommes la plus individuelle, par conséquent fière, présomptueuse et intéressée, qualités qui, du reste, font faire de grandes choses quand elles sont bien tempérées et bien dirigées. Les étrangers ἢ ont jamais été pour eux que des barbares; jamais ils n'ont su, comme les Romains, leur accorder le droit de cite. \ oilà deux mille ans que Dieu bat sur leurs épaules. Je ne sais qui id a appelés le peuple deux fois conquis ᾽ deux grosses fois, ma compter les petites : mis au pilon d'Occident {les Romains) et au pilon d'Orient {les Turcs). 20 |
« Π y a deux mille ans qu'un Romain célèbre, naviguant dans le golfe de Lépante, pleurait sur les cadavres de leurs
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villes, Et, maintenant, on peut pleurer sur les cadavres de leurs huttes. Depuis la révolte de 1770, et surtout depuis celle de 1821, la guerre a enfoncé les toits des moindres chaumières, brûlé les oliviers des moindres vallées, incendié les forêts, décimé les populations. Partout où vous allez, une désolation effrayante. Maintenant, peut-être, cette terre est müre pour une destinée nouvelle ; des colons étrangers sont appelés de toutes parts à venir repeupler ses guérets déserts, et leur mélange pacifique tempérera, sans doute, l’intraitable personnalité des indigènes... et cependant, il y a encore Kolocotroni à fusiller,
« Si, par liberté, on entend, comme on doit le faire, la satisfaction de la personnalité, nul peuple n’est véritablement plus avide de liberté que le Grec; il n’y a pas de race dont le caractère, sous ce rapport, se rapproche plus de la femme. C'est aussi pour cela que dans l'antiquité, ce furent eux qui enseignèrent au monde la politesse, et leur renaissance, leur rentrée dans l'association européenne apportera, j'en suis convaincu, des modifications importantes dans les mœurs générales, Sauf les cas d’urgente nécessité, vous ne verrez jamais un Grec porter un fardeau; même, pour de l’argent, vous ne l'y déterminerez pas. Il n’a pas de lit, pas de meuble, mais je plus pauvre ἃ un âne ou un cheval pour porter ses fardeaux. Je sais que le climat contribue beaucoup à cette habitude, mais peu importe quant au résultat...
Mais c'est au Parnasse que nous voulions aller, et nous aVons fait un long détour. Munis de nos chevaux, nous nous mimes en route vers sept heures du matin (les chevaux dans ce pays-ci n’ont que des bâts pour selles, et c’est à vous de vous munir d'une couverture pour adoucir le fauteuil), nous nous mimes en route, dis-je, et nous traversâmes d’abord Chrysos, joli village à l’entrée du ravin qui sépare le mont Desphina du mont Parnasse; Chrysos est un joli village, par Sa position et par un petit nombre de maisons nouvellement rebâties, et qui sont, comme toutes les chaumières grecques que j'ai vues jusqu'ici, d’une architecture très élégante, et incomparablement supérieure à celle de nos
villages français. Les femmes, occupées au lavoir, nous ont,
paru bien, d'une jolie physionomie et d'une peau superbe. À Corfou et dans ce que nous avons va de la Grèce, leur costume diffère à peine de l'habillement européen, tandis que celui des hommes est resté tout à fait national. Un grand nombre de tombes, pratiquées dans le rocher et maintenant découvertes, annoncent l'approche de Delphes, aujourd’hui Kastri. C'est un hameau d’une centaine de maisons, construit dans un renfoncement du même ravin dont j'ai dé belle esplanade, évidemment travaillée de ma parsemée de dalles antiques, et qui domine le torrent, est, avec une fontaine, la seule antiquité que nous y aÿons aperçue. On gravit ensuite le Parnasse, pendant deux heures, pour arriver à une grotte fort curieuse ; j'ignore si c'était celle de le. On y entre par une ouverture fort basse, et elle se se bifurquant à une grande distance. La partie
jà parlé. Une in d'homme,
la Sybi prolonge en antérieure parait avoir été préparée pour un culte ; jy ai observé une idole antique, une de ces têtes grossières comme les font tous les peuples primitifs. Pendant la guerre, toutes les familles de paysans des environs, s'étaient réfugiées dans cet asile à peu près imprenable, excepté par la fumée, comme
je l'ai vu dans l’histoire du chevalier Bayard. Les flancs du Parnasse sont entièrement rocailleux, mais au bout d'une n arrive sur un superbe plateau, offrant à climats. De là
heure de montée, 0 peu près la végétation et les cultures de nos s’élancent divers sommets, entre autres les Sarantavli où nous sommes montés, et le grand sommet du Parnasse, beaucoup plus élevé, déjà couvert d'un peu de neige, et d'où l’on a, dit-on, une vue superbe de la Livadie et de Négrepont. Le d'y monter. Mais je suis encore
temps 1e nous ἃ pas permis s Grecs ont mis là-haut Apollon
à deviner pourquoi diable le et les neuf Sœurs. Tout cela ne vaut pas mon Monte-S'-Angelo de Castellamare. Hier, mercredi, vers deux heures, nous sommes parvenus à rentrer de nouveau dans le golfe de Lépante, admirable par ses belles eaux bleues que sillonnent en tous sens les zoophytes et les poissons, et sur lesquelles on voit se jouer, aux rayons du soleil levant, de gaies colonnes de
| dauphins. Les montagnes de la Morée et de la Rouméli i le bordent, sont ravissantes de forme et de couleur "λῆρος δ] de près, un grand nombre nous ont paru susceptibles Fra cultivées et plantées. Les incendies de tant d’invasions 1 ont sans doute dépouillées de leur parure, Le matin, de pure heure, nous avons débarqué à Corinthe, non sn dans un port, mais sur une plage déserte, Un pauvre soldat bavarois _ ἰὰ, seul, ayant passé la nuit sous un tas de planches qu'il était chargé de garder contre les voleurs. Lorsque s descendis et me mis à causer avec lui, il me one on son chagrin d’être en Grèce, la mort de ses las la fièvre, le mauvais vin, etc. Quand nous montâmes à Arès. pole, les soldats du poste nous firent les mêmes complaintes ; Mais, dans un an, ils espéraient bien retourner dans leur bon Allemagne et tout serait oublié; le sergent interposait ses sages avis pour relever leur courage. Nous fûmes tout surpris de la prévenance de ces braves gens qui nous ramassaient A νον ou notre canne que nous avions laissé tomes ie M τα ces égards ! Mais il est vrai les autres... Nous tr je mr En μον: sai a SR cette plaine d'une lieue ee νηξρηνς τῇ , plaine toute parsemée de petits … e marbres, et nous arrivâmes à la ville où il n'y a plus que des murs de maisons, sauf quelques Constructions nouvelles, Les Grecs eux-mêmes PAU a aug, lorsqu'à l'approche des Turcs, ils se retirèrent dans l’Acropole, afin de priver d’abri leurs ennemis. Sept mauvaises colonnes, échappées encore à cette dernière catastrophe sont la seule ruine antique qui reste à Corinthe. Mais “us voyez, ca et là, des fûts de colonnes brisés, et tout, jusqu’au rate de l’Acropole, est semé de fragments dé marbres L'Acropole est un vaste rocher à pic, presque cylindri “y et dont le sommet est couronné d’une forteresse qui a Fa trois lieues de tour; il est certain qu'elle est immense Il faut bien une heure et demie de marche pour arriver au int le plus élevé, et de là, vous avez une vue admirable sur le golfe de Lépante, celui d'Athènes et les montagnes de la μοι
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L'isthme de ce côté n’a pas plus de deux lieues de largeur, et le il doit êtte très facile d'y faire une coupure,
terrain est très bas;
« Nauplie, 21 octobre 1855,
de Corinthe, le 49, au matin. Pendant
« Nous sommes partis e et de
il avait un peu plu, et les sommets de la Moré
avaient endossé leurs premières neiges. Mais la Nous traversàämes
la nuit,
la Roumélie journée fut magnifique et la neige fondit.
e, longéant pendant plusieurs lieues un tor-
un pays admirabl qui descend du Pente-Scous
rent, rempli de lauriers roses, phi; je dis admirable, et cependant, sur toute la routé, nous
n’avons rencontré que deux maisons et trois où quatre poiriers sauvages. Arrivés au somimnet de la montagne, nous Argos et le golfe de Nauplie, et, parvenus au bas, es Nauplié sur son rocher, à gauche, à quelques lieues de nous. L'air est si transparent dans ces contrées que les distances sont trompeuses, elles paraissent en général beaucoup plus rapprochées, et nous marchâmes longtemps au devant de Nauplie, croyant l'atteindre et le voyant fuir: Enfin nous eûmes le plaisir de retrouver une grande route,
découvrimes nous aperçüm
des maisons, des rues, etc.
« Je remets à une autre fois de vous parler de Nauplie, »
En arrivant à Nauplie, M. d'Eichthal ÿ trouva auprès
la Régence grecque, 508 cousin Guillaume d’Eich« thal et M. de Roujoux qui lui fit connaitre Coletti. Après e repos, il partit, avec son ati Lanhènes, mais, à Egine, il fut t rester;
de
quelques jours d juinais, pour aller visiter At pris d’une dyssenterie qui faillit l'enlever. Il du pendant près de trois semaines, dans un grenier Ouvert à tous les vents. Heureusement, il ÿ avait là le collège des Evelpides dont le médecin le soigna fort bien. La chute qu'il avait faite à Otrante l'avait fort ébranlé : dès qu'il fut un peu remis, Lanjuinais et lui allèrent à Athènes.
On n’a malheureusement pas retrouvé dans les papiers de M. d’Eichlhal la leltre qu'il a dû écrire ἃ 508
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dans cé para + gra he Ἢ Ὕ Ρ " 1 février 1834 P une lettre écrite de Nauplie, le
« Nauplie, 7 février 1834,
« Nous avons céléhr£ has 1’ dé has mu Τ᾿ hier l'anniversaire du débarquement . δύ passé au mi Lire dans les eux. 1] Y aVait une ie toi rues, ; ' vraie joi omme dans toutes les ds vd: glise grecque, rendu à chevet 05. grandes Cérémonies, et, de là, il s’est de la ville, a 2 cr ges débarquement, à une demi-lieu: sde ds CCompagné d'un piquet de ses lanciers et ri ses gendarmes à ch n de Cheval; puis venai Campagnards en fustanelle, aussi à Elsa roquets avec des δὲ D de. ps eL Sacs pour selles, contents et fiers comme dune 5. LES grands drapeaux des corporations, aux Me grecques, flottaient en grand nombre tout tsios di ége, sou : , our du tes Poe ns μον soleilleux, au milleu des fusta es et des vestes rouges et bleues c'était ch ᾽ ar-
mant. Le soir b
. Soir, bal au Bouleutic
» on [4 , cienne mosquée. rot Députés), an-
cheval sur leurs petits
« Ici, les affai : ἱ a Fe vont ἃ merveille (saufl'avenir financier, au nt Prochain sur lequel il est difficile de se faire n arrêtée), mais les affaires vont à merveille ᾽
parce que le sentiment de confiance dans la stabilité
Vernement et la prospérité du du gou-
‘né ays, devi
genéral, et hp qe ent de plus en
sg que même les intentions libérales ἃ ἢ , aise e mieux en mieux app e la Régence
pe les numéros du Sauve es républicains du pays.
« La feuille d’hi se Rriga Contient des ordonnances décrétant fit ὦ Fra, di monuments, à Athènes, Navatin, Peta Grèce. de ù Le en mémoire de l'affranchissément de 1 xTrece, ictoire des flott ἰό ῃ Poues: si . es alliées, du débardu he is, et du siège de Messolonchi Pour les Se rnb ROUE 581, IS prémiers Di με pat ci pe sont appelés les architectes de ΠΣ ait bien fait d'introdui | introduire un semblable
ana Tu t'en convaincras er ur qui est cependant rédigé par
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ce soit une âme un peu desséchée par la philosophie voltai-
désappointements de Juillet, par les intrigues ’est toujours une
rienne, par les grecques, par les trahisons des femmes, elc., ὃ nature forte et généreuse, un enfant de bonne race, un disciple de Daunou, de Coray, de Legraverend, un élève d'Henri IV, enfin un garcon que j'aime et qui m'aime bien, et qui faisait à lière déclaration, que j'étais le seul homme érite sur la Grèce.
qui ont suivi mon dé-
Goury cette singu auquel il n'ait pas pu dire la v
« Fendant les quinze premiers mois durant tout mon séjour en Italie principale-
part de Paris, e d’un avenir nouveau,
ment, tu peux croire qu'en l’absenc avais éprouvé de cruelles souffrances morales. Mais depuis
deux mois environ, depuis que je recommence à voir clair devant moi, la vie m'est revenue, el je sais de nouveau ce que c'est que le contentement. La dissolution si douloureuse de notre ancienne famille s'est terminée ; j'ai appris les succès de Fournel, et, je crois, de Lambert, en Egypte; les tiens à Paris; ceux de Michel (Chevalier) en Angleterre et en Amé-
rique ; Flachat est à la tête d'une entreprise qui, j'espère, uelque chose de hon;
bd
réussira ou du moins le mènera à q Barrault, lui-même, le fier Sicambre, s'est refait hourgeais à
Constantinople, s'y est fait bien voir de l'ambassade, et, peutêtre maintenant est en Russie.
« L'agonie du vieux monde est donc finie et la naissance du nouveau commence, Cette œuvre si positive, si certaine, à laquelle je me trouve rattaché, jette une douce lueur sur l'avenir. L'œuvre politique à laquelle je vais me vouer, est
tout à fait selon mon cœur. Les éléments du succès sont
grands, non seulement pour faire du bon, mais même pour
faire du neuf. Le gouvernement a les intentions les plus libérales. Il est déterminé à ne point laisser s'établir ici une aristocratie de grands propriétaires; cetle volonté devra le conduire à d'importantes modifications dans le régime de la propriété. Les Grecs entendent bien, d’ailleurs, tout ce qui touche aux affaires; ils comprennent le crédit ; ils sont tout
disposés à recevoir d'Europe toutes les améliorations indus-
trielles qui peuvent augmenter la valeur de leur territoire.
Je crois qu’ils verront avec plaisir des colonies, surt colonies industrielles, s'établir dans le pays ; ils κῃ dés _ ront même pas des colonies agricoles, art qu'on “rage paravant, aux anciens habitants, une Jarge part dans ie à Le bution des terres nationales (et celles-ci forment les ᾿ 4 quarts du territoire). De quelle manière cette ue devra-t-elle être conduite? Comment devront se combi css colonies anglaises, francaises, allemandes, qui la ess ront sans doute presque exclusivement? Comment 1 Ft grants devront-ils être choisis ? Y aura-t-il lieu de na œuvre ici quelques-uns des essais d'associations de ss τὴ leurs tentés dernièrement en Angleterre et en F + etc. J'ai déjà soumis à la Régence et 6 à si | ν ge envoyé à mon frère, à À que ques idées sur ce sujet. Je l’ai même prié de te] communiquer. J'ai puisé de nouvelles lumières dans de ε _ parlementaires sur l’émigration et la os ΝΣ au ue . νὰ 2 . . Γ να ri δ δέ DE ἤν: à mes amis des données plus positives, et demander leurs conseils et leur aide, Toutefoi dès aujourd'hui, ils m'obligeront en m'éclairant à ist μιώ les dispositions de l’Europe, sur les facilités que la coloni νῷ tion peut y trouver, sur le genre d’attrait qui peut le sx conduire les Européens vers ces contrées. doi « L'exécution de nos plans industriels rencontrera 1 ] grands obstacles dans les intrigues de la politique e re a de ce pays. Ge n’est pas seulement de la part de spa qui fait tout ce qu’elle peut pour empêcher l'établisse " d on ordre de choses régulier, Mais l'Angleterre elle- a a ici pour représentant un homme dont Fes s’est tqs eme de méchantes intrigues et qui continue "" une. En Espagne, il a excité les libéraux, puis les a d δὰ Serviles ; en Italie, il a excité les τ Aro aux Autrichiens ; en Amérique, il μὐρεν εβρανόν τὶν ces vernement au Congrès de Panama, afin de ON à former, et il y a parfaitement réussi, ce qui, du rest ” je pas difficile. Ici, il a été envoyé, il y ἃ dus ans sub verser Capodistria, et s’est merveilleusement os ἰδῶ
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certitude matérielle qu'il ne prend part à aucune réunion secrète.
« Restent les trois jeunes gens arrivés, il y a quelques mois. L'un, nommé Bertrand (1), peu de jours après son arrivée, ἃ été engagé par les propriétaires de l'établissement de Falon, en Attique, pour diriger des ouvriers maltais, et réside là depuis cette époque.
« Un autre, nommé Jourdan, a été engagé par M. Scoufto, rédacteur du Sauveur, pour lui mettre ses articles en français.
« Un autre, nommé Delaury, espère une place de commis dans un magasin; en attendant il gagne sa vie en donnant des lecons de français. == Le soupcon d’avoir fait partie à Nau-
(1) Un an après, ce même Victor Bertrand fut expulsé de Grèce, ains qu'il résulte de deux documents qui se trouvent parmi les papiers de M. d'Eichthal. Le premier, sous le numéro 24519, et daté du 27 avril- 0 mai 1835, est l'ordre succinct (écrit également en allemand), d’'expulser, dans un délai de huit jours, du sol de la Grèce, Victor Bertrand « comme indigne, par sa conduite, de notre royale protection. »
Voici la traduction du second document, qui porte le numéro 24862 :
OrHox, etc.
« Nous répondons au rapport du Ministère de l'Intérieur des 2- 14 mai dernier, relatif à notre résolution du 27 avril-0 mai.
« Il résulte des propres aveux du Français Victor Bertrand et des déclarations des témoins, qu'il s'est laissé aller à frapper au visage un officier de notre armée qui lui demandait des explications sur une grossièreté qu'il s'était permise. Par suite de l'enquête qui à eu lieu à ce sujet, il a été démontré que Bertrand a déjà, précédemment, porté des armes prohibées, s'est permis d'outrager des officiers et sous-officiers de notre armée, s'est publiquement exprimé de la manière la plus violente sur une classe tout entière de ces militaires, et a excité à la haine contre elle, montrant par là combien peu il respecte l’ordre légal et les institutions du pays.
« La nécessité de veiller au maintien de la tranquillité publique, exige l'éloign ement d'un jeune homme, mauvaise tête, qui affecte des manières et des costumes bizarres : le Ministère de l'Intérieur aura soin de ne pas différer davantage l'exécution de notre vrdre du 27 avril- 9 mai.
« Nous attendons, sous trois jours au plus tard, l'annonce dés mé=
sures qui auront été prises. »
Athènes, le 14-935 indi 1835.
plie de réunions secrètes ne pourrait donc tomber que sur MM. Delaury et Jourdan. Mais il ne nous est jamais parvenu de la police, sur leur compte, aucun renseignement qui puisse faire peser sur eux une présomption défavorable.
L Tels sont, Sire, les premiers renseignements que le mimisère croit devoir porter à votre connaissance au sujet des anciens membres de la société Saint-Simonienne qui se trou- . en Grèce. Conformément aux instructions de Votre Majesté, j'aurai l’œil sur eux et je ne négligerai rien pour arriver à la trace du délit qui leur est imputé, si véritablement il existe, »
_ Malgré celte réponse spirituelle du ministre de l'in térieur, un autre rescrit royal (sous le numéro 17,320) en date du 26 septembre—8 octobre 1834, visant, cette fois spécialement M. d'Eichthal, ce qui prouve bien que le coup était surtout dirigé contre lui, enjoignait au ministre de le révoquer de ses fonctions, et d'installer à sa place, un jeune Grec, M. Panagiotti Soutzo.
À cet ordre formel, le ministre répondit immédiate-
ment la lettre suivante, en date du 28 septembre— 10 octobre.
« Sire,
8 Je me suis empressé d'exécuter l'ordonnance rovale du
26 septembre—8 octobre, que Votre Majesté a daigné me communiquer sur la destitution de M. Gustave d'Eichthal et la nomination de M. Pañagiotti Soutso.
ἽΝ Je me suis fait un vrai plaisir de communiquer à l'instant à ce dernier, sa nomination à la place de conseiller dans mon ministère. Il avait, par son travail et ses connaissances. bien mérité de cette faveur de Votre Majesté, "
L Quant à M. d'Eichthal, j'ai cru devoir ne pas lui commuhiquet la décision prise à son égard, avant de soumettre à
Votre Majesté les observations suivantes :
) + . M Τ᾽ . ” La - - . «
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celle de la colonisation. Je blämai fortement la conduite de M. d'Armansperg qui avait voulu faire la colonisation du pays, comme la translation à Athènes; que cette dernière mesure, bonne en elle-même, était trop précipitée; mais que pour la colonisation, c'était encore bien pis; puisqu'avant d’avoir rendu les Grecs eux-mêmes propriétaires, base fondamentale pour la prospérité du pays, et même pour le succès de la colonisation, on voulait, avant cet hiver encore, précipiter des milliers de familles sur la Grèce, sans avoir rien fait pour les empêcher de mourir de faim et de misère, ou d'être détruites par la jalousie des habitants. Je parlai des difficultés que nous avons rencontrées pour l'établissement des Colonies de Petalidi, Port-Tolon, Erétrie, des Samiens à Négrepont, etc., tenant toutes à l’état actuel de la propriété en Grèce, et je fis observer l'inconvénient qu'il y avait à ce que l’amour-propre du chef du gouvernement fût intéressé dans des questions où il était partie, tandis qu’il ne devait être que Juge. Je me plaignis enfin que l'établissement de la ville de Port-Tolon, le seul qui püt réussir immédiatement, fût, depuis six semaines, entravé par le comte, par simple opposition au Bureau d'Economie publique. À tout cela, lence complet, silence d'approbation, au moins dans la forme, et même quelques observations à l'appui.
« En m'en allant, je me plaignis de nouveau du manque d'explication et de ma résolution de quitter le service. Je dis qu'il y avait un fin mot que je pensais savoir, mais qu’on ne voulait pas me dire. Il me pressa de parler, — N'est-il rien venu de Munich ὃ — Il me donna sa parole d'honneur que non. — Alors ma destitution, si elle n’est point une mesure politique, m'est une énigme. Elle ne peut reposer que sur des cancans. — Cela est possible, fut le dernier mot. Il finit en m'engageant de nouveau à attendre, »
vertement; de toute manière l’imputation ne tombe pas sur moi seul et ne motive pas ma destitution... »
« Nauplie, 8/20 octobre 1834.
« À deux heures, je me suis rendu chez M. de Kobel. Je lui ai raconté de point en point mon entretien d'hier avec le
comte. Il a tout entendu sans faire la moindre observation,
c'est-à-dire qu’il n’est pas disconvenu que cette explication m'avait été refusée; seulement il m'a dit savoir du comte que je m'étais plaint qu'on π᾿ οὐδ pas pris le consentement du Ministre ; que ce mot avait extrêmement blessé le comte, quoi-
qu’il reconnüt que je l'avais ensuite désavoue et expliqué, en mettant le mot avis au lieu de consentement ; 11] ajouta encore que le comte m'avait fait observer que mes plaintes n'avaient pas de fondement, puisque l'ordonnance de destitution ne m'avail pas élé signifiée.
« Je répondis à M. de Kobel que cette phrase du comte était une de ces phrases qui n’engagent à rien, quelle pouvait ôtre aussi bien un moyen de détourner l'entretien, qu'une insinuation favorable ; que d’ailleurs, ce n'était pas une grûce, une faveur, un pardon, que je voulais; qu’à part les motifs particuliers de la mesure, les sentiments que le comte avait manifestés hier à l'égard des travaux du bureau de statistique me prouvaient que je n'avais plus rien à faire au service de la Régence; que ce bureau était pour le comte une chose odieuse, et qu’il n'aurait pas de repos qu'il n’en fût débar-
si-
rassé.
« Nous parlimes alors des travaux du Bureau. Je dis que je reconnaissais bien qu’il n'avait rien fait, mais c'est quil n'avait rien pu faire. C'est pourquoi Roujoux était allé faire le voyage d'Athènes avec le ministre, et Poniropoulo était allé en Arcadie. Que, du reste, le bureau avait fait son œuvre, en présentant la loi pour la constitution de la propriété en Grèce, et que si ce travail n'avait pas encore porté ses fruits,
Ce conseil ne pouvait avoir l'agrément de M. d’Eichthal, qui, irrité de toutes ces intrigues rédigea, ce même jour, 8-20 octobre, sa lettre de démission que
a faute n’en était pas au Bureau. πὸ ji ᾿ VOICI ς
« Nous enträmes alors dans l'histoire de cette loi et de
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iétai er « Taux ÉLEVÉ DE L'ARGENT : Un propriétaire peut emprunt ( A U4 “Ὕ ὦ | in: cen à deux pour cent par mois et gagner encore quinze pour | à ‘unté ] ὃ is par an. ΠῚ y a des paysans qui ont emprunté jusqu à ss | ; rale iètes qu'ils our cent, par mois, pour mettre en valeur les propriètes - : ι . Φ .᾿ on L . 168 SE achetées. Il y a, dans le voisinage, plusieurs ric | Le 20 © à À | idé enu de propriétaires qui ont considérablement augmente le reve 10} T Thessalie à venleurs terres (1). — Disposition des Turcs de Thessalie à | : 13): | | EN ΓΝ dre leurs propriétés. — La maison Loir de Smyrne, à < : | ses de Thesfait des affaires très importantes en achats de denrées de salie Il y a beaucoup à gagner en achetant immédiatement S Hi v ῳ après les récoltes. ONE « M. Drossos a commencé la culture du coton d'Égypte (2) c'e : iétai "les paysans « C’est par les grands propriétaires plutôt que par les paysa que les améliorations auront lieu. | RAR « 29 novembre. — Visite à M. Manitakis et à Perhevos. c il es | il me pre- « Conversation avec Chatzisko : ilest convenu qu'il me} sentera les propositions de ses parents. ὭΣ « Couonisarion : La Turquie offre peu de ressources sous ce : à ñ .Ψ “ ν . … P . _— Fe su- La disposition à émigrer est faible. — Les me SP re affaiblie. Les es pour la dime et les couvents l'ont enco δ πο Ι ᾿δηχί σταῖὶ l'empêchent même sevère- Turcs contrarient 1 émigration et Ρ
ment (3).
(1) Les propriétaires peuvent maintenant PA rire F3: beaucoup plus PRE re taux REA re A vs ; 3 sale de la Banque nationale ἃ L: ᾿ ΜΕ εν er es agricole se fait sentir pOur Dé on qui souffre encore de la gène provenant des emprunts a τὰν ,
(2) Depuis le temps de M. Drosos Mansolas, la cu nn nd singulièrement augmenté, surtout au moment de la peste μῃ ds me sion en Amérique. Depuis, elle a beaucoup diminué et, dans ce: derniers temps, elle a été définitivement abandonnée. | MM
Dans la Phthiotide, s’est développée particulièrement la cu Με." blé, du maïs, du sésame, de l'olivier, et, par dessus 7 Dept tabac. Cette culture de. la terre ἃ beaucoup contribué à assaini
ays, naturellement malsain. TE jé Les ras de la Thessalie, après l'annexion de re ue la Grèce, en 1881, ont graduellement commencé à se AE de Er biens et à retourner en Turquie, ne pouvant s'accoutumer au not
« Les propriétaires seraient disposés à accorder des baux de trente ou quarante ans aux colons.
« Quinze déserteurs bavarois ont été arrètés par le gardien de Patradjik, avec cinq gendarmes. Il en ἃ tué un, blessé un auautre, et amené les autres ici. — Nécessité de garnir les frontières. — Gants à 3 drachmes 50; bougie à 8 drachmes 50, l’oque.
« 1° décembre : Diner à la table des offfeiers.
« UTILITÉ D'UN COURRIER ENTRE ΖΕΙΤΟΌΝ Er SALONIQUE. — Ri- CHESSE DE LA THEssaLte : Revenu de 40 millions de piastres. — Population de 300,000 Grecs et de 50 à 60,000 Tures. — Prospérité de la ville d'Ambelakia, près de la vallée de Tempé ; mœurs européennes ; maisons, bibliothèque, casino ; les Vingt- Quatre Villages, patrie de Rigas.
« Les Vlaques nourrissent les brigands dans les montagnes
Pour garantir leurs troupeaux (1). Leurs Archipoimènes chefs des bergers)
(les ont le privilège de ne rien payer pour leurs troupeaux ; cause de plaintes de la part des habitants, — ils composent tout au plus deux à trois mille familles, et ont deux à trois cent mille moutons, — Leurs propositions
état de choses, Malgré l'égalité absolue devant la Loi grecque et l’impartialité des tribunaux reconnue, même par eux, le fanatisme, qui est la caractéristique du musulman, lui a montré l'émigration comme indispensable ; car les Turcs ne pouvaient supporter de voir libres leurs concitoyens grecs qu'ils avaient tenus jusque-là sous leur domination. Cette émigration a été si générale que fort peu de familles turques sont restées en Thessalie.
(1) Heureusement, depuis 1870, il n'y a plus trace de brigandage en Grèce. Les mesures sévères qui ont été prises par les ministres qui se sont succédé, et surtout par le Ministère présidé par Coumoundouros, ont rendu le séjour en Grèce impossible aux brigands. Aujourd’hui, le voyageur, soit indigène, soit étranger, toute sécurité, et, sans escorte, les lieux 1 déserts. Il faut noter également qu’alors même que le brigandage sévissait cruellement en Grèce, les bandes de brigands étaient presque toutes composées de sujets Ottomans, et que les détachements militaires turcs sur les frontières, non-seulement ne s’opposaient pas ἃ à leur entrée sur le sol hellénique, mais la facilitaient, au contr pour débarrasser le sol turc de leur présence.
peut traverser en es plus escarpés et les plus
aire,
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* elles ne sont de s'établir ont pour but de gagner du temps; a : sé es 61] js. Viaques, la plus morale as 8 ses ; les Albanais ᾿ des | pas sérieuses ; τω idé ἃ s éta ibus qui sent, avaient dema | tribus qui les composent, | nn, dari près de Voudounitza. Ils avaient commence à “ 5 1581] itôt, 118 olise: le gouvernement accorda la permission. Aussitôt, gra O Î jamais d'eux des cultivateurs, MAIS se era | cessèrent. — Un ne À | go cor peut-être, des fabricants et des commerçants. Ε τ᾿ | , ΒΝ ὶ isoler (1).
il faudra probablement prendre le parti de les 190 πὰ « Par une coutume particulière à la Phthiotide et à quelques iété s terres nondistricts voisins, la propriete des pâturages, Sur Ge saga , ; Turcs, distincte de cell ivÉ ù : temps des Turcs, 5 cultivées, était, du te | see PS fonds même. Elles ont été vendues séparément par Jes + Ρ ᾿ | e cas existe, par exemple, à Agia-Marina, Les paysans toutefois avaient un it ré ΐ est au] ‘hui une cause district qui leur etait reserve. — C'est aujourd ht Eransgl de querelles entre les Vlaques qui ont loue les päturages, les paysans de M. Drossos. | « Il n’y a aucun doute, que l'impôt pe “el a manière bien plus lourde sur le cultivateur que sur À τ ο - ᾿ "el A 4 ᾿ ué à u Le produit d'un mouton où d'une chèvre > ἔνι ie xt | ) ; (centimes). Le proau | | e 42 leptas (centimes).
talari, et il ne paie que | ” “pas troupeaux sert à nourrir et à vêtir les habitants de 4 γε ἷ ἷ ἱ iennes.
rieur et des îles, soit de l’Archipel, soit des îles + is οἱ des | μὴν y a aussi quelques exportations pour les états . pour Naples, où l'on consomme les fromages dans 16 τη μὰ sé.
taires respectifs. C propriété de M. Drossos.
ὩΣ Σὲ se aujourd'hui d'une
roni. | en Ὄξος rec regi et le capi
« J'ai repris, 66 Soir, avec Chatzisko, Carez p 8 âturages. Tous sont unanimem |
levé, 6 > de dis-
d'avis que l'impôt n'est pas assez élevé, et que le SE sie
| s dé es hab1-
tribution est une source de querelles déplorables entre à
us de la part des Ephores.
Georgiaki, la question des p
tants et une porte ouverte aux ab
rer "oprié- (1) s des bergers payent maintenant un loyer aux prop ME | ᾿ les Vlaques, vivant sous la tente, a tair , pâturages. Le nombre dues VIaques, ten taires des paturag milite pris | ainsi que celui des troupeaux, ce qui résult
sensiblement diminué, 4 ] Re "μὴν is particulièrement de l'importation du bétail
de plusieurs causes, ma du dehors et surtout de la Thessalie.
Les habitants se sont plaint, l’année dernière, de la location à l'enchère, parce qu’elle pouvait leur enlever des pâturages à leur porte; mais, cette année, ils sont tellement dégoutés qu'ils l’accepteraient avec plaisir.
« Par la mise aux enchères, l'impôt s’élèverait à 50 ou 60 lept:s, par tête de bétail, — L'avantage est aujourd’hui si grand que les bergers ne veulent plus vendre des moutons pour tuer.
« La Roumélie doit avoir aujourd’hui près de deux millions de troupeaux. C'est excessif. Les bons pâturages d’hiver commencent à manquer. Cependant le prix de la laine ἃ aug menté, ce qui valait 0, 60 leptas se vend aujourd’hui une drachme (1).
« Quant aux Vlaques, il faut les obliger simplement à se faire membres d’une commune. Ils trouvent tant d'avantages en Grèce, qu'il n’est pas à craindre qu’ils rentrent en Turquie.
« 2 décembre, — Drossos Mansolas a traité avec quelques familles de Thessalie qui lui ont demandé à venir s'établir sur ses terres, Ces familles n’ont pas de propriétés à elles, et sont tellement maltraitées par les Turcs qu’elles veulent émigrer. — 1] leur fournit les bœufs et la semence. Sur le produit total, on déduit la dime pour le gouvernement et la semence pour le propriétaire; on partage ensuite par moitié. Si un bœnf meurt, si la semence se perd, la perte est au compte du propriétaire (2).
« ὃ décembre. — Diner avec les officiers allemands ; chasse, — Conversation avec M, Drossos et M. Gogos commandant qui a acheté 10,000 arpents de terre, de moitié avec M. Provilegio, de Nauplie.
(1) Les taxes sont aujourd’hui moins oppressives qu’elles ne l'étaient en 1834, pour l’agriculture. Pour les éleveurs de bétail, elle a été portée de 12 à 40; mais le produit du mouton a augmenté en proportion et s'élève aujourd'hui à 1, 2, et jusqu’à 3 talaris.
2) Quoique le propriétaire continue, encore aujourd'hui, à fournir ies bœufs et la semence, recevant la moitié du produit, déduction faite de la taxe due au gouvernement, le mode le plus usité maintenant.
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essité d'introduire articles les
« VILLAGE DE KALyNIA, PRÈS ZEITOUN : Nec
dans le pays, les fabrications perfectionnées des et qu'on y confectionne déjà, comme la Ambélakia une
essalie
plus nécessaires, Glature de la laine et du coton. Il y avait à manufacture de laine qui travaillait pour toute la Th et l'Épire
« δ᾽ αἱ trouvé chez Drossos rassemblés. Ils ont acheté de la femme de Khalil-Bey les trois quarts d’Agia-Marina dont Drossos a l’autre quart. Il y
a beaucoup de difficultés pour conclure. Les paysans ont peur, à être volés par les Turcs. Toutefois, ce
, tous les paysans d'A gia-Marina,
habitués qu'ils sont sont des hommes intelligents, quoique moins que ceux qi
habitent l'intérieur de la Roumélie où la race grecque s'est conservée intacte.
« Sur le Parnasse et dans les montagnes, on parle le grec le plus pur. Les femmes de Velitza, sur le Parnasse, parlent leur langue avec un accent délicieux. ΤΊ s’est formé à Patradjik, depuis un an, une école où les enfants ont fait des pro-
grès remarquables (1).
« Il est bien difficile de former en Grèce des colonies étrangères. Les Grecs n'aiment pas les étrangers. Les villages de
colons resteront sans communication avec les gens du pays.
La religion met une grande barrière. IL mange de la viande,
c'est comme si on disait : « c’est un juif, un mahométan, un
mécréant. » Les mariages ne pourront pas avoir lieu.
fournisse lui-même les bœufs et la semence, et e tiers, déduction faite de la taxe gouvere système fiscal de la dime est aboli. La Ce système,
c'est que le fermier que le propriétaire reçoive | nementale. Heureusement, | taxe est basée sur les têtes de bœufs servant au labour. jeusement élaboré par Coumoundouros, ἃ été
qui avait été conscienc t de M. Tricoupis; c'est un grand
mis en pratique par le gouvernemen bienfait pour l’agriculture.
(1) Non-seulement sur le Parnasse, mais dans toute la Grèce, on
SERVICES RENDUS A LA GRÉCE PAR M. G. D'ÉICHTHAL, 53
« La multiplication des fêtes est un grand mal. Il faut combattre les habitudes du peuple à cet égard, par la persuasion. Si on intervient officiellement, si l’on commande, les prêtres réagiront et l’on n'obtiendra rien (1).
« M. Gogos me dit'que sur les trois jours de fête que nous allons avoir : Sainte-Barbe, Saint-Savas et Saint-Nicolas, il a obtenu de ses paysans de ne chômer que le dernier jour.
« NÉCESSITÉ D'UNE REPRÉSENTATION NATIONALE, Organisée différemment des anciennes. — Nécessité de n'employer que des hommes ayant des intérêts matériels en Grèce,
« Le charbon ne se trouve pas à Zeitoun; l'obligation de payer vingt-cinq pour cent, dégoûte de le fabriquer (2).
4 décembre. — Conversation avec M. Tringhettas, lieutenant du génie (3). Les Derven-Agas et autres militaires grecs au service des Turcs ont le plus grand désir de rentrer. Ils sont toujours, avec les chefs turcs, sur une sorte de pied de guerre; ils ne s’approchent que le fusil armé. La nouvelle de la formation des corps légers les ἃ remplis d'espérances,
« M, Tringhettas a transporté sur le territoire grec le corps du Bavarois tué par les gendarmes, S'il fût resté, les habitants auraient pu être taxés par les Turcs, à 3 ou 4,000 piastres par tôte.
« La loi d'Armenopoulo accorde au locataire, le droit de préemption sur tout autre acquéreur... Cette législation est aujourd'hui admise par toutes les justices de paix; c’est en son nom que les habitants d'Agia-Marina réclament le droit
(1) Le nombre des fêtes religieuses et des jours de chômage a été considérablement diminué. Ces fêtes pourtant présentent — aujourd'hui un aspect des plus pittoresques. C’est pendant ces fêtes qu'ont lieu les belles danses en plein air, aux chants des pallicares et des jeunes filles des villages ; mais on ne les retrouve plus que dus les villages éloignés; dans les grandes villes, la vie prend de plus en plus une couleur européenne uniforme.
parle maintenant avec pureté la langue grecque. Depuis 1830, il s'est fait de grand progrès en ce sens. Il est vrai que, dans quelques vil- τν Lo μον ἂν NUS se ὍΝ sl Ru | lages, principalement dans l’Attique. on parle l'Albanais, comme lan- μα νυδον il τ τϑὰ © dinde. plus senur amia, où, au gage particulier de la famille, mais c'est une exception qui tend à (3) M. Tringhettas est mort, l’année dernière, 1886, à Athènes dus lonel du génie et député. Il avait été ministre de la πόνο. Es
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d'acheter les deux tiers restants d’Agia-Marina. Il faut qu'ils payent comptant; on leur fait aujourd'hui, 8,000 drachmes, les deux tiers, tandis que le tiers à M. Drossos Mausolas a été vendu, il y a deux ans, seulement 2,000 drachmes.
« 5 décembre. — Conversation avec M. Marco.
« Ses plaintes sur les ravages qui ont eu lieu sur sa propriété. — Il avait fait une belle plantation de müriers; un berger vlaque, pour quelques drachmes données à un démozéronte, y a fait passer ses troupeaux et ἃ tout détruit. Il a fait faire une palissade; elle a été renversée. Les paysans ne veulent souffrir auprès d'eux aucun étranger, même un grec qui n’est pas de l'endroit. Ils font tout ce qu'ils peuvent pour le faire partir.
«M. Drossos Mansolas a payé, cette année, pour les dimes, sur sa propriété privée, 25 0/0 au lieu de 40 0/0. Les Éphores ont, en beaucoup d'endroits, fait leur fortune. Quelques personnes proposent que les dimes soient payées, comme au temps des Turcs, en grain, avec des peines très sévères contre ceux qui détourneraient une partie de la récolte. M. Mansolas pense que la division des gerbes en quatre parties, dont le fermier choisit l’une, est le mode le meilleur (1).
« Cuurune pes verres : En général, les paysans ne fument pas les terres, quoiqu'ils aient le fumier de leurs bœufs et va ches. Ils laissent l’engrais se perdre. Tout leur art consiste à aller choisir quelque bonne pièce au milieu d'une grande étendue de terres nationales, à la cultiver une année, et à la laisser l’année suivante. Cependant, avec quelque soin, la plupart des bonnes terres pourraient être aujourd'hui cultivées, une année en blé, la seconde en orge, coton, kalamboki (maïs), fèves, vesces, etc. ; et un grand nombre le sont déjà ainsi (2).
(1) Les abus dont il est fait mention ici, quant à la perception des impôts, n'existent plus depuis l'abolition de la dime.
(2) Aujourd'hui et depuis longtemps, on fait usage du fumier pour la culture des terres et particulièrement pour celle du tabac, La suc-
cession des cultures est générale,
« 7 décembre. — M. Drossos me dit que dans la Phthiotide, la plupart des villages étaient des Xephalo-Choria, où les paysans avaient leurs propriétés particulières, et que les Zeugolatia, où Tschifliks, grandes propriétés des Turcs, y étaient rares. (Cette observation n’est juste qu'à moitié; les villages que M. Drossos m’a cités sont tous dans les montagnes, principalement dans la partie de l’Est ; ceux de la plaine du Sperchios, au contraire, étaient presque tous, Zeugolalia.)
« Le droit de vendre leurs propriétés particulières a été assuré aux Turcs par les protocoles, pour tous les pays qu'ils occupaient à l’époque de leur départ.
« En vertu de cette clause, ils ont pu vendre jusqu'ici toutes les propriétés qu'ils possédaient sur la rive gauche du fleuve. Pour celles, situées sur la rive droite, il y a contestation, parce que les Turcs, en vertu d’une convention spéciale, s'étaient retirés de cette rive, en attendant la décision des puissances.
« ΤΙ résulte de là, que le gouvernement ne possède de terres nationales, sur la rive gauche, que celles qu'il a achetées des Turcs ; (j'ai encore besoin de vérifier cette assertion.) Il faut y joindre les anciens Vacoufs et autres biens regardés comme nationaux par les Turcs eux-mêmes, dont le gouvernement ἃ acheté la propriété ainsi que la souveraineté du territaire, moyennant l'indemnité de 11 millions.
« Il y a plusieurs Tschifliks, dont les paysans ont acheté eux-mêmes les terres; tel est Rachi qui a été acheté par les habitants associés à ceux de Echinos dont le village avait été acheté par M. Scombourdi, et où ils n’ont pas voulu rester. Tel est encore Agia-Marina dont les deux tiers ont été achetés, il y a peu de jours, par les paysans, l’autre tiers appartenait déjà à M. Drossos Mansolas (1).
« 9 décembre. — Départ pour le village de Varybopi. — Route
(1) Toutes les terres nationales occupées, sont, d’après la loi, devenues propriétés privées. Le paysan qui a payé, pendant vingt-cinq ans, une somme proportionnée à l'étendue de terrain qu’il occupe, par des paiements annuels, devient propriétaire.
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paru la personne de son sexe la plus remarquable, la seule vraiment remarquable que j'ai encore rencontrée en Grèce. Quoiqu'elle conserve très certainement, au fond de l’âme, le sentiment de sa noble origine et qu'elle le décèle par ses manières et son langage, il me semble qu'elle a su se faire aussi bonne ménagère, mérite qui, dans ce pays-ci, n'est pas moins rare que l’autre. Si ces montagnes de la Thessalie renferment beaucoup de pareilles femmes, le roi de Grèce ne saurait trop se hâter de les ajouter à son royaume.
« La poste de mercredi est arrivée vendredi ; celle d'hier, samedi, n’est pas encore arrivée, ce soir, dimanche. J'espère qu’elle m'apportera quelques mots de vous, car voici un mois que je vous ai quitté, et je commence à être impatient de savoir ce que vous devenez. J'ai vu les journaux jusqu’au 1er décembre seulement. Ils m'ont appris la détresse où l’on se trouve à Athènes, le changement du ministère en France et les succès de Tafilbouzis, que, du reste, nous connaissions déjà ici. De toutes ces nouvelles, la plus importante pour la Grèce me paraît être la dernière. L'expédition de Taflbouzis a perdu le caractère d'une échauffourée ; l'affranchissement de l'Albanie est sérieusement en question. A part les conséquences plus importantes que cet événement pourra avoir pour la Grèce, il y a immédiatement à craindre un débordement de brigands pour le printemps prochain, si l’on ne se hâte d'organiser un corps de Pallicares sur les frontières. — Quant aux Bavarois, ou plutôt aux volontaires allemands, trois ont, de nouveau, tenté de déserter, il y a huit jours, après avoir volé leurs officiers. Ils ont été, eux aussi, ramenés par la gendarmerie.
« À propos de Patradjik, j'oubliais de vous dire que j'avais aussi visité avec le capitaine, les terres de Therma et de Carali, sur la rive droite du Sperchios. La position est beaucoup moins belle que celle de la rive opposée. Ces terres sont masquées au Sud, par l'Oeta, dont les pierres encombrent leur partie supérieure, tandis que ses eaux inondent leur partie inférieure qu’elles ont pour le présent, rendue en partie marécageuse. Le voisinage des Turcs de Patradjik avait fait fuir
les habitants, de sorte que ces terres sont aujourd’hui complètement inhabitées et couvertes de buissons ou de roseaux. Il faudra d'assez grandes dépenses pour les mettre en culture. La propriété de ces terres n’est pas contestée, mais malheureusement, celle de Archani, Macresi, et Caliuri a été contestée, si elle ne l’est encore, et les acquéreurs n’ont pas encore pu retirer leurs titres de propriété. — Les seuls habitants qui s’y trouvent aujourd’hui sont quelques familles de Thessalie que le capitaine me dit avoir retenues au moment où elles allaient s'en retourner dans leur patrie avec leurs troupeaux, dégoûtées de la réception qu’elles avaient trouvée en Grèce. — Tout le monde me répète ici que si l’on veut attirer et fixer en Grèce la population de Ja Thessalie, il est nécessaire de faire de l’Éparchie de Zeitoun un gouvernement séparé, organisé spécialement dans ce but ; Mansolas me disait, hier soir, qu'il venait de lui arriver encore, la veille, plusieurs familles thessaliennes, auxquelles, à la frontière, par une nuit glaciale, on n'avait pas voulu laisser leurs manteaux et leurs couvertures, parce qu'il fallait que ces objets fussent inspectés par la douane, et que, la nuit, la douane est fermée. Comme, d’un autre côté, il n'y a, à la frontière, aucune maison, aucun abri, il fallait bien qu'ils prissent le parti de continuer leur route pour Zeitoun, femmes et enfants, sans manteaux, et ils arrivèrent le matin, tout grelottants, chez Drossos. Puis, nous eûmes deux jours de neige ; ils ne purent pas envoyer prendre leurs effets à Fourca. — Autant de temps perdu. — Quand on établit des bureaux de douanes, au moins faut-il qu'ils soient ouverts, la nuit, ou qu'il y ait un abri, à côté.
« δ᾽ αἱ appris avec bien du plaisir la demande adressée par le ministère de l'Intérieur aux Éparques sur l’état de leurs départements. Ce doit être la base d'un système nouveau, et répond au besoin d’enquête dont je vous parlais dans ma dernière lettre, Je pense que c’est le ministère même qui a provoqué cette mesure.
«Je me suis réfugié chez Manitaki, Chatzisko a mis les ouvriers dans la chambre que j'occupais; je lui avais déclaré, avant mon départ, que je ne rentrerais pas chez lui. Je le gé-
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ne,
« On dit que cet Higoumène, homme qui a de la fortu ta-
vient d'acheter un village sur le territoire turc pour s'y 6
blir, si on le chasse de son monastère. Quand nous lui eùmes
annoncé que la nouvelle de la mort du Sultan était fausse,
son désespoir éclata : « Ὄνομα τοῦ Ἰησοῦ! » s'écria-t-il. « Les Turcs tirent parti du mécontentement, causé par la res. « Les Francs ont fait, dit le peu-
dissolution des monastè point fait pendant trois cents ans
ple, ce que les Turcs n'ont
de despotisme! »
« 29 décembre.—19 janvier. — Départ de Zeitoun (1).
« Restes de bains antiques aux Thermopyles. — Tumulus,
regardé par Gell, comme celui des Spartiates morts pour la
patrie. — Six merles tués en route. — Nous arrivons, le soir, σα 46). vieux palli-
au Khani de Molo. — Gaité de l’agoyate (guide
Livadia. — Gaité des conversations. --- Sa danse et son chant. — Il a cependant cinquante-cinq ans. — Beau caractère de sa figure. — Je π᾿ αἱ jamais entendu une conversation de paysans, de meilleur goût que celle qui eut
care, Floros, de
lieu ce soir-là.
« 30 décembre — Deux heures jusqu'à Kénouro. — On boisée. Nous avons ensuite gravi la montagne dans la neige pendant trois heures, el nous l'avons ensuite descendue pen-
dant deux heures pour arriver à Dragomani. 1l y a une autre route de Molo, par Voudounitza et Tourcochori; mais, en lle est encombrée par les neiges.
—11 janvier. — Route de Molo à Dragomani.
remonte une gorge
cette saison, il paraît qu'e
sans être taxé d’exagération, qu'on ne
(1) En somme, on peut dire, elle a fait des pro-
aujourd'hui la Lamia de 1884:
reconnaîitrait plus lu reste de la Grèce. Cette ville, actuelle-
orès proportionnels à ceux ( belles maisons, Elle a un gymnase, une succursale de la al, un aqueduc qui lui amène l'eau pure des Iles promenades plantées.
un projet pour le dessè-
ment, possède de des rues régulières, tracées d'après
un plan arrêté d'avance.
anque nationale, un hôpit montagnes voisines ; elle est entourée de be
Le gouvernement étudie, en ce moment,
chement des marais qui sont auprès de cett
a entretenir les fièvres.
truction d’une ligne de chemin de fer qui doit re
à Athènes.
e ville, et qui contribuent
On est également en pourparlers pour la conslier Lamia et Larissa
« 31 décembre—12 janvier. — Entre Dragomani et Livadia la plaine est au tiers cultivée. C’est un sol très fertile. nn vais état du pavé et des ponts de la route des Pachas. Il serait urgent de réparer immédiatement les ponts existants, afin d'éviter de plus grands frais.
« Situation de Livadia, au nord, sur un contrefort de l’Hélicon. |
« A Dragomani, rencontre d'un maïtre-charpentier albanais, qui demande à établir un moulin à scier, sur la pente du Parnasse., Il demande, pour la première année au moins à ne pas payer l'impôt sur les planches qu’il vend, afin de " rembourser des frais du premier établissement. Il se plaint aussi de l'injustice qu’il y a à payer l'impôt sur les planches rendues au lieu de vente, attendu que l'impôt porte tes. même sur les frais de transport. — Il a visité toutes les forêts de la Grèce continentale; il n’en a pas trouvé une belle 1l fait exception pour l'Eubée, |
« Lion de Chéronée et Théâtre (Kaprena).
« 15" Janvier —13, — Livanra. |
« Le 31, au soir, Noël pour la nouvelle année, et cris de pleureurs pour un mort, sous ma fenêtre. | |
« L'Eparchie contient 15,000 habitants ; la ville, environ 3,000. — Antre de Trophonios, dans un ravin.
« PaTUuRAGES : Mêmes plaintes que partout ailleurs. La Livadie manque de paturages d’hiver. La plaine est infestée par une mauvaise herbe qui fait périr les bestiaux ; — Le maraisne vent rien pour les gidoprovala (1). — À mesure que la tte lait le nombre des pâturages d'hiver diminue. 1] en à désirer que la multiplication des moutons et des chèvres diminuât, et que l’on s’occupât davantage de l'élève des bœufs Mais les troupeaux de moutons se sont accrus nt one sans qu’il y eût besoin de mettre dehors un nouveau capital et les capitaux manquent aujourd'hui pour l'achat de Heu peaux de bœufs, Cependant quelques propriétaires ont commencé à former des troupeaux de bœufs.
(1) Chèvres-et brebis,
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rueil, 18 octobre 1864, « Monsieur le Ministre,
« Dans la conversation que j'ai eu l'honneur d’avoir avec vous, au sujet de l'introduction de la prononciation nationale dans l’enseignement du grec, vous m'avez dit, que pour le succès de cette mesure, vous regardiez comme très important le concours de l’Institut.
« D'après ce que je connaissais personnellement de l’opinion des principaux hellénistes à l'Académie des Inscriptions, je vous ai répondu que ce concours ne me paraissait pas douteux ; que, cependant, si vous le jugiez convenable, je chercherais à obtenir à cet égard des renseignements plus précis.
« T’absence de quelques personnes m'avait empêché, jusqu'il y ἃ peu de jours, de faire en ce sens les démarches nécessaires. Mais aujourd'hui, je me trouve autorisé à vous dire que toute proposition ayant pour but d'introduire, avec les ménagements convenables, dans notre enseignement public, la prononciation nationale du grec, recevrait de l’Académie des Inscriptions l'accueil le plus favorable.
Agréez, etc.
« Vendredi 28, M. d'Eichthal écrit sur son carnet : — En as. sistant à la séance de l'Académie, comme de coutume, j'entends M. Guigniaut donner lecture de la lettre de M. Duruy demandant à l’Académie son opinion au sujet de l’introduction de la prononciation grecque. J'ai éprouvé là une de ces émotions de satisfaction auxquelles je ne suis pas habitué.
« L'Académie, disait le ministre en s'adressant au secrétaire perpétuel, renferme dans son sein les hommes les plus compétents pour m'éclairer en pareille matière, Je vous serai très obligé de vouloir bien soumettre à ses lumières la question dont il s’agit et me faire connaître son avis. »
« Une commission fut nommée, séance tenante. Ses membres étaient : MM. Alexandre, Brunet de Presle, Dehèque et Rossignol : le bureau composé en ce moment de MM. de
Saulcy, président, Egger, vice-président; Guigniaut, secrétaire perpétuel, faisait de droit partie de la commission ; M. Naudet, secrétaire perpétuel honoraire, fut également invité à y siéger, à cause de l'importance toute particulière de la question (1). »
Trois semaines plus tard, le 18 novembre, M. Dehèque présentait son rapport à l'Académie, au nom de la commission.
Voici ce rapport qui est très peu connu, car il n’a pas été imprimé ailleurs que dans les comptes-rendus des séances de l’Académie, et, bien qu'il ait fait une grande sensation parmi les hellénistes et les professeurs de l'Université, personne n'en avait donné encore le texte exact que nous avons eu quelque peine à nous procurer.
« Messieurs,
« Votre commission chargée d'examiner la question de la prononciation grecque, soumise à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, a été d'avis, à l'unanimité, qu'il serait opportun et avantageux de renoncer, dans l'enseignement, à la prononciation érasmienne, et de prononcer le grec d’après la méthode, sinon antique, du moins ancienne, en usage dans tout l'Orient. Voici les considérations qui ont motivé cet avis,
« Avant la prise de Constantinople et depuis la fatale année 1453, les savants grecs qui vinrent en Italie et en France, y apportèrent avec les trésors de leur littérature, la méthode de lecture qui pour eux était traditionnelle et nationale. Leur prononciation régulièrement accentuée, mélodique et sonore,
(1) De la prononciation nationale du grec et de son introduction dans l'enseignement classique, par M. 6, d'Eichthal, dans lAxnuaire de 1869,
adoptée dans toutes les écoles, se maintint sans altération jusqu’au milieu du xvi° siècle.
« C’est un peu avant cette époque que des professeurs, qui n'étaient plus les élèves directs des illustres réfugiés, pour aplanir des difficultés de lecture et de dictée, s’emparèrent d'idees émises par Érasme dans un célèbre dialogue (1), et s'en crurent autorisés à renoncer à la prononciation consacrée par l'usage et la tradition, et à se servir, pour lire Homère et Platon, des alphabets mêmes de leurs pays. Si Érasme n’est pas l’auteur de cette nouvelle prononciation, il en fut regardé, du moins, comme le patron. Elle fut qualifiée d'érasmienne, et cela contribua beaucoup à en assurer le succès, car l'influence d'Érasme était alors presque égale à celle de Voltaire dans le dernier siècle. Sous ses auspices, la nouvelle méthode se propagea donc peu à peu avec l'extension même des études helléniques et s'établit partout; elle se maintient toujours bien qu’il soit reconnu qu'elle est toute de convention, sans antécédent, sans traditions, et qu’elle n'ait pas cessé d’avoir des opposants et des contradicteurs parmi des esprits d'élite : d’abord, c'est Érasme lui-même, qui n’a jamais adopté pour son usage la réforme alphabétique; ce sont des disciples du savant Reuchlin; c'est Ménage, lequel a dit quelque part : « Je lis et prononce le grec à la manière dont toute la Grèce le lit et le prononce aujourd’hui. Ceux qui lisent et prononcent autrement ont bien de l'entètement et de la prévention (2). » Ce sont Capperonnier, l'éditeur de Sophocle, D'Ansse de Villoison, Thurot, l'ami de Coray, Boissonade, Mablin dont la mémoire sera toujours honorée à l’École normale. Malgré ces protestations qui se sont succédé jusqu’à nos jours, il est de fait que l’innovation, qui ne méritait pas d'être appelée érasmienne, finit par l'emporter généralement, et que partout et jusque dans la grammaire de Clénard, alors en usage dans toutes les écoles et dont les premières éditions représentent la prononciation
(1) Dialogus de recta latini graecique sermonis pronuntiatione. — Bâle et Paris. 1528, (?) MENAGIANA, p. 99],
orientale, on introduisit définitivement l'alphabet nouveau. Les novateurs alléguaient qu'on n'apprenait le grec que comme un exercice littéraire, comme une langue morte et morte à jamais; et pourtant, même au point de vue littéraire, ils étaient dans une complète erreur. La poésie grecque, en effet, dont les grammairiens et les rhéteurs avaient si justement vanté l'harmonie, ne rend plus, d’après la nouvelle épellation que des sons altérés et faux; dans la phrase de Thucydide et de Démosthène il ne reste plus rien de cette euphonie qui en faisait la force et la beauté. La nation était-elle aussi morte qu'on le croyait? Non assurément, Grâce aux Evangiles rédigés en grec, à sa liturgie, le peuple grec conserva sa langue comme sa foi; jamais il ne cessa de manifester sa nationalité par sa langue non moins que par les armes; et comment ce peuple, qui, à travers tant de vicissitudes, avait su garder les caractères d'écriture de ses ancêtres, et jusqu'aux moindres signes de son orthographe, comment n'aurait-il pas gardé aussi, en grande partie du moins, la prononciation d’une langue dont il est fier et jaloux comme du plus bel héritage de ses aïeux ? Enfin, en 1821, préparé et régénéré par les Righas et les Coray, ce peuple a eu sa renaissance. Depuis cette date mémorable, la langue s’est débarrassée des mots étrangers qui en avaient altéré la pureté; elle les a bannis de son vocabulaire, comme on avait chassé les Turcs du territoire sacré. Ces Grecs qui sont parvenus à reconquérir une patrie sont aussi en quête d'une littérature, et, avec l'esprit ingénieux et vif dont la nature les a doués, ils ne tarderont pas à prendre un rang digne d'eux dans les lettres et l’érudition. Leur politique qui occupe une si grande place dans la question d'Orient; la philologie dont leur langue est un des instruments les plus utiles, les Beaux-Arts dont ils possèdent les plus magnifiques monuments, ont fait sentir à la France la nécessité de rapports plus intimes et d’une école française à Athènes. Cette institution est l’œuvre et l'honneur d’un ancien ministre cher à nos souvenirs. M. de Salvandy projetait de plus le rétablissement de la vraie prononciation du grec. En 1846, un excellent rapport de M. Alexandre, alors ins-
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pecteur général des études, aujourd’hui notre confrère, en proposa l’application,-en démontra la nécessité, indiqua même les moyens d'exécution. Aucune mesure, cependant, ne fut prise, et pourtant, depuis bien des années déjà, un retour à l’ancienne prononciation du grec s'était sccompli dans le haut enseignement. À quelques conférences de l’École normale, dans les cours du collège de France et de la Sorbonne, à Toulouse même, aux lecons de feu Lécluse, la prononciation orientale était employée sans embarras ni gêne pour les auditeurs, et à leur satisfaction. 11 est digne du ministre actuel de l’Instruction publique, qui n’a pas de moins bonnes intentions que son illustre prédécesseur, de rétablir dans l'enseignement à tous les degrés cette partie si essentielle des études helléniques, la prononciation telle qu'elle est venue autrefois de Constantinople, telle qu’on la pratique toujours à Constantinople et à Athènes.
« Ajoutons encore que l'émission vraie du son des voyelles, des consonnes et des diphthongues, ne suffit pas pour bien prononcer le grec; il faut de plus, avoir égard aux accents, inventés pour noter les syllabes sur lesquelles la voix doit s'élever pour moduler et cadencer la prononciation. Il importe donc au plus haut degré de faire sentir fortement l'accent dont la méthode érasmienne ne tient aucun compte.
« En résumé, quels sont les avantages immédiats de la vraie prononciation du grec? L’harmonie de cette langue, dont il est presque impossible d’avoir une idée avec la méthode d'Érasme, se révêle et se sent; la lecture, la diction deviennent pleines d'agrément et de charme; les étymologies s'éclaircissent, les jeux de mots se comprennent. Pour la correction des textes, la critique peut tirer les plus utiles secours des inductions que suggèrent les rapprochements des sons, et rectifier par là les erreurs des copistes de manuscrits. Enfin, on se met en rapport avec toute une nation; on fait d'une langue ancienne presque une langue vivante.
« Une telle amélioration, si elle s’accomplit, donnera, la commission ose l’espérer, un nouvel attrait à l’étude de la langue d'Homère et de Thucydide, et concourra puissamment
à ranimer cette partie des études. Mais, pour arriver au rétablissement dans toute sa pureté et dans tous ses droits de la langue classique par excellence, il faut agir avec mesure, avec prudence, sans précipitation, et, en tous ces points, la com-
. . - , ᾿ " . .] mission sen réfère au sens pratique; à la sagesse de M. le ministre de l'Instruction publique.
« (Signé) Bruner ne Presce, Rossienoc, ALEXANDRE, Nauper, EGGer ; Deni- QUE, rapporteur, »
Dans l’opuscule auquel nous avons déjà fait de nombreux emprunts, M. d'Eichthal ajoute, après avoir parlé de ce rapport à l'Académie :
« Les considérations pratiques qui avaient dicté le vote de la commission n’exercèrent pas moins d'influence sur l’Académie elle-même, Elles entrainèrent, chose remarquable, l'adhésion nettement exprimée des hellénistes même qui avaient gardé l'usage de la prononciation universitaire. Ce fut seulement au point de vue scientifique que quelques membres, et en particulier M. Munck, renouvelèrent l’objection déjà si souvent présentée, de l’incompatibilité de l’accentuation moderne avec la métrique ancienne. Quelques membres, entre autres, MM. Egger et Rossignol, firent observer que c'était là une question encore en litige, et qui, en tous cas, ne pouvait être considérée comme décisive. Finalement l'adoption du rapport fut votée, séance tenante, à l'unanimité, moins une voix. Get unique opposant qui, lui-même nous a autorisé à le nommer, fut M. Mohl, et sa protestation, faite au nom de la science qu'on peut appeler rigoureuse, avait aussi, il faut le reconnaitre, sa légitimité,
« Tel est aujourd’hui l'état de la question : le ministre, par sa lettre du 22 octobre, l'Académie, par son vote du 18 novembre 1864, ont témoigné de leurs dispositions favorables au sujet de l'introduction dans notre enseignement public de la prononciation nationale du grec... Cependant jusqu'ici au-
occupent, grâce à la publication de la brochure de M. d'Eichthal sur l'Usage pratique de la langue grecque, grâce surtout à l'activité de son auteur et à son ardeur à défendre sa proposition, on recommençait à s'occuper de la question du grec. Le grec, ὃ prodige! était redevenu une actualité, et M. Réniériétait en droit de dire à M. d'Eichthal : — « Vous ne savez pas quel service vous venez de rendre à la Grèce ! » On prenait parti pour ou contre les conclusions de l'auteur qui, de son côté, se multipliait pour intéresser au grec, non pas seulement les hellénistes de profession, les savants οἱ les professeurs, mais encore les gens du monde. δε A ce moment aussi, M. Brunet de Presle, qui était un véritable apôtre de l'hellénisme en France, essayait, par des conférences sur la littérature grecque moderne, d'attirer le public à l'Ecole des langues orientales vivantes, et il y réussissait du premier coup. D'autre part, 1] était de mode, dans la haute société parisienne, d'assister aux lecons d'archéologie que Beulé faisait à la Bibliothèque impériale et il était de bon ton de s'y étouffer. Ces leçons, imprimées dans la Æevue politique et littéraire, ancienne Aevue des cours publics, passionnaient les lecteurs. Ce fut à la suite de l’une d'elles, de celle dans laquelle, selon l'annonce même du professeur, devait s’instruire le procès de la littérature du siècle d'Auguste, leçon toute à l'honneur de la littérature de la Grèce, opposée à celle de Rome, le 12 mars 1867, que M. d'Eichthal, qui y assistait en compagnie de M. Théodore Delyannis, alors ministre de Grèce à Paris, soumit à Beulé son projet d’une société pour le développement et la propagation de la langue et de l'art heiléniques. Après divers pourparlers, une réunion eut lieu, à ce sujet, chez M. d’Eichthal, le dimanche 24 mars 1867. Les noms des personnes qui assistaient à cette séance, au nombre de douze, méritent de rester dans notre mémoire, car ces douze personnes furent les premiers fondateurs de notre Association, c'étaient:
MM. Beulé, Michel Bréal, Brunet de Presle, Dehèque, Gustave et Eugène d'Eichthal, Gidel, Goumy, Miller, Georges Perrot, Wescher, Zotenberg, et deux jeunes étudiants hellénes, MM. Athanase Bernardaki et Rangabé., — MM. Alexandre Bertrand, Gustave Deville, Victor Lanjuinais, Ernest Renan, Jules Simon et Egger-s’étaient fait excuser.
Nous ne recommencerons pas devant vous, Messieurs, l'Histoire de la fondation de l'Association. M. d'Eichthal, sur nos pressantes instances, a consenti à la raconter lui-même, et il l’a lue à la séance du 5 juillet 1877, dix ans, presque jour par jour, après notre établissement. Vous trouverez cette Notice sur la fondation et le développement de l'Association pour l’encouragement des études grecques en France, avril 1867, avril 1877, — dans l'Annuaire qui porte cette dernière date ; nous avons voulu seulement montrer que la création de cette Société dont nous ne pouvons dire ici tout le bien que nous en pensons (on est toujours malavisé de se louer entre soi), était bien l’œuvre de notre confrère, et qu'elle se trouvait en germe dans cette première brochure de Usage pratique de la langue grecque; c’est pour cela que nous nous y sommes particulièrement arrêté.
Nous ne vous parlerons pas davantage des services de tout genre que notre confrère n’a cessé de rendre à l'Association depuis sa fondation, soit en réclamant les fonctions de trésorier, qui sont toujours les plus délicates, mais qui sont aussi les plus importantes pour les sociétés qui commencent, soit comme viceprésident ; vous savez que par excès de modestie, il ne voulut jamais accepter le titre ni les fonctions de président. Ce serait faire injure à vos souvenirs que d’insister sur tout ce que nous lui devons. Vous vous le rappelez, vous vous le rappellerez toujours, assidu à nos séances mensuelles, exact à toutes nos commissions, né laissant passer aucune occasion de nous tenir au courant de ce qui pouvait nous intéresser, li-
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sañt et annotant pour nous les journaux grecs qu'il recevait, qu'il dépouillait et qu'il nous apportait chaque mois pour enrichir notre bibliothèque.
Nous n’insisterons pas davantage sur les nombreux mémoires dont il enrichit nos Annuaires : nous nous bornons à vous en rappeler les titres, en vous engageant à les rechercher et à les relire, car ils sont tous sinculièrement instructifs, et tous ont rapport à la Grèce ou à la langue grecque ; ce sont, en quelque sorte, les pièces justificatives de son premier travail.
L'Annuaire de 4870 a publié de lui : Observations sur la réforme progressive et sur l'état actuel de la langue
grecque pour servir d'introduction au discours de M. Ba-
siadis.
Celui de 4871 : Lettre à sir Louis Mallet, membre du Comité du club Cobden à Londres, sur une langue internationale universelle et considérations préleminaires, lues à la séance générale, le 20 juillet 1871.
Le 23 janvier 14872, M. d'Eichthal nous donnait lecture d’un Æapport sur la nouvelle loi et sur l'enseignement secondaire en Russie, qui fut publié dans l'Annuaire de cette même année.
En 1874, il publiait un mémoire très étendu et fort savant sur le Site de Troie, selon Lechevalier et selon M. Schliemann, à l'occasion des fouilles que ce dernier faisait à Issarlik.
En 1875, notre Annuaire insérait une réponse de M. d’Eichthal à l'Analyse du précédent mémoire, faite par M. Vidal-Lablache.
La Notice sur la fondation et le développement de l'Association pour l'encouragement des études grecques en France, ἃ paru dans l'Annuaire de 1877,
Enfin, en 1880, M. d’Eichthal nous donnait son beau travail sur la Z'héologie et la doctrine religieuse de Socrate ; — Socrate et notre temps, qui fut presque aussitôt traduit en grec par M. Valettas, de Londres ; car ses études d'histoire religieuse marchaient de front avec
ses travaux sur la langue grecque et sa propagande en faveur de l'introduction de la prononciation nationale dans l’enseignement de l'Université.
À tous ces travaux, se rattache l’article publié par M. d'Eichthal, dans le Zemps, du samedi 20 mars 1869, sur Voltaire et la question grecque, en 1770, article dont nous avons donné plus haut quelques extraits.
En 1875, 1l fit paraître un Mémoire sur le texte primitif du premier récit de la création (Genèse, ch. :-11, 4). (Paris, Sandoz et Fishbacher, 14875, 77 pages.)
En 1880, il publia un autre mémoire sur le Nom et le caractère du Dieu d'Israël, TAHVEH, qui parut dans la evue de l'Histoire des religions, tome I, ne 3.
Puis 1] entreprit un grand travail sur Saint-Simon et ses doctrines qui avaient été l'idéal de ses jeunes années, Personne assurément n'était plus à même que M. d'Eichthal d'aborder une pareille tâche. Possesseur des papiers et des publications de la famille saint-simonienne, il avait sous la main tous les documents qui devaient lui permettre de mettre dans leur véritable jour des doctrines si peu et si mal connues aujourd’hui, Malheureusement, il s’y était pris trop tard, et 1l n'eut pas la consolation d'achever ce grand travail qu'il avait entrepris avec toute l'ardeur et toute l'activité de la jeunesse, Il n’interrompit un moment ces études que pour publier dans la Aevue scientifique du 19 janvier 1884, un important mémoire sur la langue grecque comme langue scientifique commune.
Ce mémoire fut, croyons-nous, la dernière publicaion de M. d'Kichthal sinon sa defnière étude, car on verra plus loin que peu de mois avant sa mort il avait voulu coordonner, dans une brève synthèse, les idées philosophiques et religieuses qui ont occupé toute Sa vie,
Peu d’existences, on le voit, ont été aussi bien remplies que célle de notre confrère ; et cependant cet homme qui a tant travaillé avait le travail difficile.
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Un juge sévère, M. Sainte-Beuve, dans ses Vouveaux lundis (t. VI, p. 11), à propos de la publication du livre des Évangiles, avait écrit de notre confrère ce portrait fort ressemblant : « M. G. d’Eichthal, une intelligence élevée, consciencieuse, tenace, imbue d’une religiosité forte et sincère, en quête, dès la jeunesse, de la solution du grand problème théologique moderne sous toules ses formes, s’est appliqué, avec une incroyable patience à une comparaison textuelle des Évangiles, et en a tiré des conséquences ingénieuses qui ont à la fois un air d’exacte et rigoureuse vérité. »
A la même époque, nous relevons sur un des carnets de M. d’Eichthal, à la date du 15 mars 1863, cet aveu sincère :
« On a, je puis dire, universellement loué mon style dans les Évangiles. — Personne cependant n'écrit de prime abord plus mal que moi. Mais après des efforts plus ou moins longs, l'intuition vient, et je construis l’échafaudage logique de mon sujet. Ce n’est qu'après, quelque fois longtemps après, qu'une autre inspiration me donne la forme. Ici le squelette logique disparait entièrement, les choses semblent s'enchainer spon= tanément, cependant l'ordre logique subsiste toujours. »
En 1884, M. d'Eichthal, avait quatre-vingts ans, mais rien ni dans son esprit, ni dans son ardeur au travail, ni dans son activité intellectuelle ou même physique, ne trahissait le vieillard. Toujours leste et vif, il marchait beaucoup, sortait, quelque temps qu'il fit, vêtu seulement d'un léger par-dessus ; 1] ne semblait nullement s'occuper de lui-même.
Il nous souvient de l’avoir vu, le mois qui précéda sa mort, le 4 mars 1886, monter avec une agilité toute juvénile l'escalier de l'École des Beaux-Arts pour assister à notre séance mensuelle à laquelle il était toujours d'une exactitude exemplaire. Comme nous lui en faisions compliment, il nous répondit : « Oui, oui, je
SERVICES RENDUS A LA GRÈCE PAR M, G. D'EICHTHAL. 101 me porte bien, je suis encore résistant, mais, vous vérrez, je casserai comme du verre, »
Un mois après, il n’était plus. Un refroidissement qu’il avait pris en sortant sans précautions avait eu raison de cette organisalion si vigoureuse.
Sa mort fut digne de sa vie : elle fut celle d'un sage et d’un philosophe chrétien.
Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ici les lignes suivantes que nous écrivait son fils, interrogé par nous, au sujet des derniers jours de notre vénéré confrère :
« Pendant la maladie qui l’a retenu au lit quelques semaines, et malgré son âge avancé, mon père, tout en sentant décliner ses forces physiques, n’avait rien perdu de sa puissance et de sa vitalité intellectuelles. Jusqu’à son dernier moment, il s’est occupé et préoccupé des sujets d'intérêt général, qui, depuis sa jeunesse, absorbaient sa pensée. Chaque jour il m'’entretenait de ses travaux, de ceux qu'il laissait achevés et de ceux qui demeuraient interrompus. Dans les derniers temps, il s’était attaché surtout à une étude sur l’Etre supréme, dont un fragment posthume a été publié dans la Revue politique et lilléraire (5 juin 1886), et qui se reliait dans sa pensée à un mémoire sur le nom el le caractère du Dieu d'Israël, Iahveh, paru, il y a quelques années (1880). Mon père voulait dans cette étude, présenter comme un résumé de ses recherches et de ses idées sur l’histoire des conceptions religieuses de la Judée, de la Grèce et du Christianisme. Renouant cette histoire à la Bible, il la conduisait jusqu'à la Révolution française et m'exposait, avec une lucidite singulière, comment l'invocation à l'Être suprême placée par la Constituante comme frontispice à son œuvre législative, était le résultat d’une longue élaboration historique que la philosophie du xvmi° siècle n’a fait que résumer : mon père insistait sur l’importance de cette formule au point de vue social et religieux. Son étude sur cette question devait être la synthèse de ses ouvrages fragmentaires sur l'Ancien Testa-
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ment, sur les Évangiles, sur le dogme chrétien, sur la philosophie de Socrate et de Platon, sur le rôle des trois centres méditerranéens qu'il considérait comme ancêtres de notre civilisation, Jérusalem, la Grèce et Rome. Le fragment publié d’abord dans la Revue molilique et lilléraire, puis dans les Mélanges de critique biblique, et qui était le seul achevé de ce vaste travail, ne peut donner qu'une idée bien incomplète de l'ampleur avec laquelle, dans de fréquents entretiens, et Ja voix déjà presque éteinte par la maladie, mon père traitait ce grand sujet et passait en revue les principales phases de l’histoire philosophique et religieuse, Confiant dans son rétablissement, grûce à l'énergie avec laquelle il luttait contre le mal, il me disait, quelques heures avant de nous quitter pour toujours : « J'ai encore un grand contingent d'idées à formuler, »
« En dehors de ses propres travaux et de l'influence qu'ils devaientavoir sur la paix des esprits, une des dernières questions qui aient passionné notre cher malade, a été la résurrection des monuments de la vieille Égypte, résurrection à laquelle, depuis quelques années, son ami M. Maspéro a pris une part si glorieuse. Uni au jeune savant par les liens d’une vive affection, il s’intéressait avec une ardeur extraordinaire aux souscriptions qui, patronnées par le Journal des Débats et recommandées au public éclairé par M. Renan, ont permis à M. Maspéro d'imprimer une riouvelle impulsion à ses travaux de déblaiement et de restauration. Une de ses suprêmes joies a été le succès de la souscription provoquée par lui, expressément pour le dégagement du sphinx de Giseh, succès qu’il annoncait en termes chaleureux à M. Maspéro, dans une lettre dictce quelques jours avant sa mort et qu’il eut à peine la force de signer. Il n’a pas eu la satisfaction d'ouvrir la réponse dans laquelle le célèbre égyptologue lui apprenait, en le remerciant, que « grâce à la souscription, l'achèvement de la première partie du déblaiement était assuré. »
À ces lignes touchantes, nous n'ajouterons qu'un mot : la dernière note qui se trouve inscrite, de la main
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de M. d’Eichthal sur son carnet, porte la date du 4 mars 1886, et contient un compte-rendu sommaire de la séance de l'Association, qui avait eu lieu, ce jourlà. N'est-ce pas comme un suprême témoignage de la place que notre Société à occupée, jusqu'au dernier moment, dans la pensée et l'affection de M. d'Eichthal qui est mort le 9 avril 4886, presque, jour pour jour, un mois après cette séance où nous l’avions {ous pu voir parmi nous si plein de vie et d'activité.
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l'on ne pourrait pas restituer aussi Moïse, οἱ rappeler les ruisseaux vers leur source (1). »
Ce ne fut là cependant qu’une renaissance en quelque sorte spirituelle des trois grands peuples méditerranéens ; aujourd'hui cette renaissance 56 complète οἱ s'achève par une véritable résurrection nationale et matérielle de ces mêmes peuples.
Les Israélites, presque partout émancipés depuis la Révolution francaise, se sont établis dans toute l'Europe, en s’associant à tous les progrès de la civilisation moderne. D'un autre côté, la Grèce et l'Ilalie ont été affranchies, et partiellement au moins reconslituées : elles ont repris leur place au milieu de Îa famille des peuples. Ce que pourront être les conséquences de cette restauration commencée d'Israël et de l'Italie, nous n'avons pas à le rechercher ici. Mais nous voudrions indiquer ce que peuvent et doivent être, au moins sous quelques rapports, les conséquences de la restauration de la Grèce.
Cette restauration a déjà rendu à la race grecque son ancien et véritable centre. Elle a en même temps porté ses colonies sur les points commerciaux les plus considérables de l’Europe et de l'Asie; elle a ouvert aux investigations de la science le théâtre de l’ancienne civilisation hellénique; elle a rendu aux Grecs une part déjà importante dans les affaires de l’Europe. Mais ce qui est d’un intérêt bien plus grand encore, d’un intérêt non plus seulement national, mais universel, cette restauration a doté notre monde d’un instrument de civilisation devenu aujourd'hui indispensable. Elle a mis à notre disposition une langue ayant tous les caractères, remplissant toutes les conditions d’une langue universelle,
tion universelle, il m'est venu à l'esprit d'essayer Si
(1) Lettre à Georges de Polenz, évêque de Samland, pour lui dédier la traduction du Deutéronome.
Que tous les peuples marchent aujourd'hui à une commune organisation, à une société universelle, c'est ce dont il n’est plus possible de douter. La religion, la politique, la philosophie, les arts, les sciences, l'industrie, le commerce, conduisent également à cette conclusion. Mais si tel est l’avenir, l'avenir prochain peut-être de l'humanité, la conséquence première de ce grand évènement doit être l'établissement d'une langue commune, qui, tout en laissant subsister les idiomes nationaux, signe et gage de l'individualité des peuples, soit cependant le medium des relations internationales entre les peuples et entre les individus ; qui en même temps aussi serve à l'expression de ces vérités suprêmes, qui sont à la fois et le principe, et le lien commun des sociétés, et à ce titre doivent partout revêtir une forme identique et universelle.
Or il est une langue qui, depuis le xvie siècle, est devenue un élément nécessaire de l'éducation de tout homme lettré; une langue qui, par ses origines, touche aux origines mêmes de la civilisation, de même que par ses dernières créations elle en représente les plus récents progrès; qui dans l'intervalle est intervenue à toutes les phases de l’histoire, et y a dignement rempli sa mission; qui non-seulement n'est restée étrangère à aucune des grandes manifestations de l’esprit humain, dans la religion, dans la politique, dans les lettres, dans les arts, dans les sciences, mais en a été le premier instrument, et en quelque sorte la matrice; qui a été la langue d'Homère et d'Hésiode, d'Hérodote et de Thucydide, de Platon et d'Aristote, d'Hippocrate et de Théophraste, d'Euclide et d'Archimède ; qui a été la langue de l'Évangile, de saint Paul, des Pères de l’Église, et en même temps celle de Lucien et de l’empereur Julien ; qui a défrayé la littérature, la théologie, la jurisprudence byzantines; qui, dans ce travail de près de trente siècles, n'a rien perdu de sa vitalité primitive, a conservé son vocabulaire complet,
sitons plus à appeler l'attention du public sur les considérations développées dans les pages précédentes el dans l’article de M. Renieri.
Nous n'ignorons pas d'ailleurs quelles graves οἱ nombreuses objections peuvent nous être opposées, et nous sommes à l'avance préparé aux critiques, aux doutes, à l'indifférence même avec lesquels notre pensée pourra être accueillie. Mais quel que soit l'arrêt définitif qui intervienne, nous croyons que notre tentlative a du moins un mérite qui ne saurail lui être refusé, celui de soulever une question tout actuelle. Pour qui a compris notre Lemps, en effet, il est évident que la question d'une langue universelle, non plus que celle d’une métropole universelle, ne peuvent long= temps encore reposer dans le silence où elles sommeillent aujourd'hui.
M. Renieri a bien voulu traduire en grec moderne l'exposé précédent, ainsi que Îles fragments de son propre travail que nous y avons ajoutés. Cette traduction paraît en même temps que les textes eux-mêmes (1).
1) Voir page 119
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(Article de M. Nefftzer dans le journal Ze Temps du 2 août 1864.)
M. Gustave Jd'Eichthal vient de remettre à l’ordre du jour une question qui a déjà exercé son attrait sur plus d'un homme supérieur ou distingué : celle d’une langue commune qui, élevée au-dessus des idiomes nationaux, sans les supprimer, serait comme le signe de la civilisation générale et de la fraternité du genre humain, Ce désir n’est pas arbitraire ; il a sa raison d’être, l'humanité étant à la fois une et diverse, Dans le passé, avant les grands travaux historiques, qui sont la gloire la plus solide du xixe siècle ; avant que la découverte et l'étude du système indo-européen eussent éclairé enfin ies vraies origines de l'histoire et du langage, alors que, faute de lumières historiques suffisantes, on ramenait encore à une convention la constitution primitive des sociétés, on n'était pas éloigné de voir, dans le langage lui-même, une convention du même genre; on croyait à des langues créées de toutes pièces, et, par une conséquence natu-
relle, on se laissait volontiers aller à penser qu'il serait possible de fabriquer de même la langue commune du genre humain. Ces illusions ont disparu. On sait aujourd’hui qu’il n’est pas plus possible de fabriquer une langue, ni la moindre partie d'une langue, qu'il n’est possible de fabriquer un homme ou ur de ses organes, dans l’alambic du chimiste ou dans l'atelier du mécanicien. La langue est le point précis qui marque à la fois la séparation et la transition entre la vie de la nature et la vie de l'esprit. Immatérielle comme l'esprit, dont elle est l'organe, elle n’est pas libre comme lui; elle est soumise à des lois qui lui sont antérieures ; elle a une vie toute physiologique, et, pour ainsi dire, végétaie, dont il est possible aujourd'hui de suivre le développement, jusqu'aux premières articulations qui ont changé le cri en discours, jusqu'aux radicaux simples et primitifs, véritables cellules organiqnes du langage. Tout est spontané dans cette prodigieuse évolution; rien n'appartient à la liberté et à la reflexion humaines. De nos jours encore, et dans des langues qui semblent faites et parfaites, un observateur un peu attentif peut voir s’accomplir des altérations, qu’il n'est au pouvoir de l’homme ni d'empêcher ni de provoquer.
Il ne peut donc plus être question de fabriquer la langue universelle du genre humain, et ce n'est pas ainsi que l'entend M. Gustave d'Eichthal. Il a simplement cherché, parmi les langues vivantes, celle qui serait le mieux appropriée à la fonction universelle de « médium des relations internatio- « nales entre les peuples et les individus, et qui pourrait le « mieux servir à l'expression de ces vérités suprêmes, qui sont « à la fois et le principe et le lien commun des sociétés, et, à « ce titre, doivent partout revêtir une forme identique et « universelle. » En d’autres termes, il a cherché une langue qui püût être à la civilisation moderne ce que le latin a été à la civilisation ou à la barbarie du moyen âge. Après le latin, l'italien et l'espagnol ont joué un rôle assez considérable. Puis est venu le français, qui, depuis Louis XIV jusqu'au premier empire, a bien pu passer pour la langue sociale de l'Europe, et qui l’est encore dans une certaine mesure, quoique la réac-
tion des idiomes nationaux lui ait fait perdre beaucoup de terrain. Cependant M. d'Eichtal ne s’est pas arrêté au français, qui, en effet, ne répondait pas aux conditions de son programme. Ce qu il lui faut, si nous l’avons bien compris, c’est une langue commune qui ne froisse pas la diversité des génies nationaux. Or, le français les froisse au plus haut point, en ce sens qu'il ne se prête véritablement qu'à l’expression de pensées françaises. Il est vrai que toutes les langues sont plus ou moins dans ce cas, et que plus elles seront l'expression précise d'un peuple, moins elles se prêteront à devenir celle de tous les peuples. A ce point de vue, il n’y en a point d’absolument propre à servir de langue universelle ; mais, comme en toutes choses, il y a des nuances ici et des degrés, M. d'Eichthal nous semble avoir choisi, avec un tact sùr, celle de toutes les langues vivantes qui serait en effet la moins rétive à une fonction universelle. Cette langue, c’est le grec moderne, très voisin, comme on sait, du grec ancien (1). Non-seulement elle a été l'expression d’une civilisation d’où le monde moderne a procédé en grande partie sans l'avoir égalée en tout; mais, par son caractère même, elle semble se prêter mieux que toute autre au rôle que conçoit pour elle M. d’Eichthal; en d’autres termes, nous croyons plus facile à un Français de penser en grec qu’en allemand, et réciproquement; il y a lieu de croire que la même facilité existe aussi pour d'autres peuples.
M. d'Eichthal a développé, peut-être trop sommairement, ses vues dans une brochure de quelques pages, à laquelle il a joint un extrait du travail d'un Grec distingué, M. Renieri, sous-gouverneur de la Banque nationale hellénique, qui avait formulé il y a quelques années les mêmes conclusions. Mais entre M. d'Eichthal et M. Renieri, il y a cette différence que, chez ce dernier, il était difficile de ne pas faire la part de l'amour-propre national, tandis que, sous la plume de
(1) Nous avons déjà suffisamment expliqué que par grec moderne nous entendons la langue moderne entièrement ramenée aux formes normales de la grammaire hellénique. G. d'E,
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l’auteur des Évangiles, vient de reprendre l'idée de M. Renieri dans l’opuscule dont nous avons transcrit le titre, et qui se recommande à notre plus grande attention.
M. d'Eichthal montre que la langue grecque, par son organisation, son incomparable richesse, son histoire, sa place acquise dans l'éducation libérale de tous les pays, est seule propre à satisfaire au besoin chaque jour plus urgent d'une langue internationale el commune du monde civilisé. Les langues modernes étant toutes arrivées, par un heureux développement, à une grande perfection, les. peuples sont naturellement jaloux chacun de la sienne; c'est là un bien, comme cela est un droit incontestable. Mais à l’école, au début de la vie, un jeune homme peut-il savoir quelle est ou quelles sont les langues étrangères dont la connaissance lui sera un jour utile ou indispensable? Lui faudra-t-il apprendre, de facon à les pouvoir parler et écrire, quatre ou cinq langues différentes? Ce seraient là huit ou dix années de sa jeunesse uniquement employées à acquérir les instruments de la pensée; quel temps trouvera-t-il pour l'histoire, la géographie, la littérature, les é'éments des mathémathiques et de la philosophie ? Il en serait tout autrement s’il existait une langue internationale acceptée de tous : elle seule serait obligatoire dans l'école; pour tout le reste on consulterait les aptitudes particulières du jeune homme, ses talents, ses goûts, la position sociale de sa famille ou sa propre vocation. Une seule langue suffirait à la rigueur pour toutes les relations extérieures, le cours d’études ne serait plus surchargé de travaux d'une utilité purement éventuelle.
Cette considération, que M. d'Eichthal n'a fait que toucher, nous paraît avoir une extrême importance et être pour la jeunesse une véritable question de liberté; un jeune esprit bien doué (comme j en ai tant vus dans la jeunesse française, mais que compriment bientôt d'étroits règlements), à moins d'aptitudes spéciales, ne pourra se développer librement si on l'oblige à s'approprier les éléments de quatre ou cinq langues différentes, on voit d'ailleurs que souvent des talents très prononcés pour certaines branches de la science ou bien pour
la vie pratique, n’ont aucune aptitude pour l’étude des langues. D’autres, au contraire, se complairont dans la linguistique et s'y sentiront mieux à l’aise que dans d’autres études ; ce n'est pas une raison pour imposer à tous le régime qui réussit à quelques-uns. En ce sens, la question posée par M. d’Eichthal est bien effectivement une question de liberté,
Sans doute nous méritons pleinement le nom qu'on nous donne « d'Athéniens de l’Europe occidentale » ; mais « l'amour du grec », auquel s'attachait jadis tant de faveur, a prodigieusement baissé chez nous; le grand public, même lettré, est tout à fait revenu au fameux « græca sunt, non leguntur. » La désaffection pour le grec et l’abandon de cette étude augmentent dans la même mesure que s’accroissent les facilités pour l’apprendre. Nous avons aujourd'hui une foule de livres corrects, méthodiques et commodes, dont les Fénelon, les Bossuet, les Racine, lecteurs si assidus des œuvres grecques, étaient absolument privés. Ce triste résultat du labeur infatigable des professeurs et des sacrifices de l’État, qui ne cesse d'encourager les études grecques, est dû à deux grandes causes. La première est le développement des littératures modernes; les chefs-d'œuvre en tout genre dont elles peuvent s’enorgueillir ont diminué ou fait cesser le besoin de chercher les hautes jouissances littéraires dans les œuvres de l'antiquité, qui a, dit-on, versé sa séve à pleins bords dans les littératures modernes. En second lieu, dans toute la société actuelle, cette langue ancienne n'offre une carrière pratique qu’au seul professorat des lettres; quel encouragement alors les milliers d'enfants qui viennent successivement s'asseoir sur les bancs de l’enseignement secondaire peuvent-ils trouver dans la poursuite d’une étude difficile et laborieuse ?
On sait avec quel enthousiasme fut accueilli en France, il y a quarante ans, le réveil de la nationalité grecque. C’est à Paris même que, pendant plus de vingt ans, le grand Coray avait préparé cette résurrection, en débarrassant l’idiome grec des altérations, conséquence naturelle d’une longue oppression, et en s’efforçant de lui rendre sa richesse et sa splendeur
antiques (1). Mais ni ce long et admirable travail de Coray, de cet « homme incomparable », comme l'appelle l’Allemagne, ni l’affranchissement et la résurrection de la nationalité grecque, n'ont exercé sur nos écoles d'instruction secondaire la moindre influence appréciable; ce grand mouvement est demeuré comme non avenu pour nos collèges. Entre eux, en effet, et le foyer heureusement rallumé de la vie nationale en Grèce, il y a une véritable muraille de Chine; nous voulons parler de la prononcialion érasmienne. Prononcons le grec comme les héritiers de Sophocle et de Platon, et ce sera une langue vivante que nous apprendrons (2).
A la langue latine ont succédé les langues néo-latines, filles très dissemblables à leur mère. Pendant mille ans et plus de décadence politique et de servitude la langue grecque perdait, il est vrai, l’un après l’autre ses joyaux, quelquefois remplacés par des loques prises aux envahisseurs ; sa noble démarche se relâchait, ses mouvements devenaient moins aisés, sa
grâce native disparaissait en grande partie; mais, dans sa dé-
tresse, elle restait elle-même, comme un roi appauvri et dépouillé par le malheur ne perd que la pompe qui plus tard peut lui être rendue, Respirant depuis quarante ans l'air de la liberté, cette langue immortelle reprend aujourd'hui son anti-
(1) Ce mérite du vénérable vieillard est souvent célébré par la Grèce reconnaissante. Voici comment s'exprime le savant et spirituel auteur des Σούτζεια (Athènes, 1853, p. 47) que j'ai en ce moment sous les veux : Ὃ ἀξέμνηστος Κοραῆς ξόωχεν ἡμῖν τὴν ἀνεχτίμητον συμθουλὴν καὶ ᾿ παράδειμα ἵνα ἀσχοληθῶμεν εἰς τὴν χϑιάλειπτον παράθεσιν τῆς σημξρι-
ON y ἃ vingt ans, M. Dehèque le disait déjà dans une Théorie sommaire de la véritable prononciation du grec (Gazette de l'Instruction publique, août 1846) : « Par cette prononciation on se met en rapport avec toute une nation ; on fait d'une langue ancienne une langue vivante; mais la langue de Platon, de Lucien, de Chrysostome, a-t-elle donc jamais cessé de l'être? L'étude de son histoire en montrerait la perpétuité, et c'est bien de cette langue qu'on peut dire comme du phénix :
: Una est quæ reparet seque ipsa reseminet
que force, son antique beauté. Les léttrés de l'Occident, qui n’ont jamais appris que le grec ancien, lisent avec facilité, souvent avec plaisir, quelquefois avec admiration, les œuvres récentes de la Grèce ressuscitée. Les journaux mêmes, écrits pour le grand public, leur sont parfaitement intelligibles. Mettons donc de côté cette expression de langue morte, qui n’est pas de mise quand il s’agit de la langue grecque. Elle n’est pas seulement vivante; elle travaille, elle lutte chaque jour pour rentrer en pleine possession de son magnifique patrimoine.
Nos écoles d'instruction secondaire resteront-elles longtemps séparées de la réalité historique par la barrière d'une prononciation factice, que d’ailleurs Anglais, Allemands, Français, Italiens, modifient chacun suivant la convenance de son organe ? Vivrons-nous longtemps encore dans la fiction d'une prétendue mort de cette langue immortelle ? Elle n’était point morte, cette langue, pour le grand helléniste dont nous déplorons la perte récente, M. Hase, qui maniant le latin, le français et l’allemand avec une égale facilité, avait choisi de préférence la langue grecque pour écrire jour par jour, pendant plus de cinquante ans, ce qu’il avait fait, vu et entendu, Dans la question qui nous occupe, rien ne me paraît plus significatif, plus décisif que cet exemple. Loin d'être le moins du monde gêné, dans ce récit des choses de nos jours, par un idiome âgé de trois mille ans, M. Hase y trouve une abondance de ressources qui dépasse de beaucoup les nécessités du sujet, Il écrit au courant de la plume, sans recherche, sans viser à aucune « élégance », mais on voit que tout ce qu’il pouvait désirer pour fixer les souvenirs les plus divers, afflue et vient spontanément sous sa plume. Telle est cette langue « morte », dans laquelle, d'ailleurs, il se publie chaque jour des journaux pour des milliers de lecteurs.
Il résulte de tout cela que notre enseignement scolaire de la langue grecque demande une réforme considérable : il doit, premièrement, rentrer dans la tradition en abandonnant une prononciation dépourvue de tout fondement historique; il faut, secondement, appliquer, du moins aux éléments de cette langue, les méthodes et les procédés qui réussissent pour les
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surer le plein succès des méthodes nouvelles, des méthodes pratiques. Quelle bonne raison pourrait-on avoir de maintenir l’ancienne méthode, si malencontreusement théorique (1), pour l’enseignement d'une langue non moins vivante que l'anglais et l'allemand ? Quelle raison de laisser subsister dans nos classes une si palpable et si préjudiciable contradiction ? Dans les spéculations philosophiques, dans les démonstrations ma thématiques, il peut y avoir avantage et intérêt d'arriver au même but par deux voies entièrement opposées; mais des esprits dont l'éducation est à peine commencée, mais des classes élémentaires, mais l'enseignement des premières notions, peuvent-ils être raisonnablement mis à une pareille épreuve ?
Il est vrai qu’à notre époque les études grecques, fussentelles bien faites au collège, sont à peu près généralement abandonnées après les épreuves du baccalauréat; de ces longs travaux, de ces pénibles exercices, il ne reste guère que ce qui a pu en résulter pour le développement général des facultés : mais l'importance de ce dernier bienfait des langues anciennes étant de nos jours fort peu compris, le grand nombre regrette « les belles années de jeunesse sacrifiées aux langues mortes et perdues pour les connaissances utiles ». Tout cela changerait de face avec la perspective d’un usage pratique de la langue grecque, et avec un enseignement tel qu'on l’applique aux autres langues vivantes; ce serait aussi le moyen le plus assuré de faire encore lire et goûter, dans la langue originale, ces admirables chefs-d'œuvre de la littérature grecque, qui aujourd’hui ne sont guère connus que par des traductions, 51 elles ne demeurent pas entièrement ignorées.
(1) Le président de l’Institut hellénique à Constantinople Ὃ Ἕλληνες χὸς φιλολογιχὸς σύλλογος), M. Karatheodori, a prononcé, le 10 août 1863, à la soixante-cinquième séance de l'Institut, un très remarquable discours sur l'instruction secondaire (περὶ τῆς μέσης παιδεύσεως), où il signale avec autant d'esprit que de raison les abus et la stérilité d'un enseignement grammatical trop théorique. Ce discours, imprimé dans les Mémoires du Σύλλογος, p- 175-189, avec quelques observations de M. Sophoclès, p. 215 et suivantes, serait lu avec beaucoup d’intérêt dans une traduction francaise,
Revenons à la proposition de MM. d'Eichthal et Renieri. On ne peut nier qu'au premier abord elle n'offre quelque chose d'imprévu et qui étonne ; à y regarder de plus près cependant, elle n’a rien que de très naturel et de très simple. Du moment que l'étude du grec est maintenue dans le programme de l'instruction secondaire, et que l’on veut bien appliquer à cette étude la méthode usitée pour l’enseignement des langues vivantes, il est certain que les élèves, en quelque pays que cette étude soit pratiquée, auront en fait un moyen de communication intellectuelle applicable à tous les besoins de la pensée et de la civilisation moderne. Même en se maintenant sur le terrain strict du grec ancien, l'exemple que nous avons cité de M. Hase, celui de Coray, celui des écrivains si distingués qui, dans le Journal lilléraire de Conslantinople, traitent avec les formes les plus pures de l'idiome ancien les questions morales et scientifiques les plus élevées deg temps nouveaux; ces exemples, dis-je, prouvent quel instrument offre l’ancienne langue grecque lorsqu'on a appris à s’en servir, mais ils prouvent aussi que ceux-là s’en servent le mieux qui y voient une langue vivante.
Dügner.
154 G. D'RICHTHAL.
peine à cet excellent homme, qui était pour nous comme une
relique vivante de la Grèce.
Il nous initiait donc tous les mercredis soirs à la pronon-
ciation grecque moderne; et bientôt, dans toutes les classes, de la septième à la rhétorique, une exceptée pourtant, celle de troisième, je crois, où le professeur, un Champenois quelque peu entêté, s’obstinait, au grand scandale de l’abbé Frère, dans les vieux errements, la prononciation grecque moderne détrônait la prononciation d'Érasme, et devenait bientôt tellement familière à tous les élèves, qu'ils finissaient par ne plus comprendre qu'on prononcât autrement. et que quelques fantaisistes, par ἂμ excès de zèle, s'ingéniaient parfois à l'appliquer à la prononciation du latin.
Passez-moi, monsieur le Rédacteur en chef, ces détails qui me reviennent avec tout le charme et toute la vivacité des souvenirs d’enfance ; mais ce qu'il y a de certain, et ce que vous trouverez peut-être curieux à constater, c'est que, dès 1831, au petit séminaire de Paris, l’abbé Frère, avec l’aide de M. Minoïde Mynas, introduisait avec succès la prononciation grecque moderne et anticipait ainsi, plus de trente ans d’avance, l'innovation que M. le Ministre de l'instruction publique vient de mettre à l'étude,
Je me fais un plaisir de déposer ici ce témoignage, qui de ma part est en même temps un hommage à la mémoire d'un homme dont le nom et les rares qualités méritent de ne pas tomber dans l'oubli. Je vous serais reconnaissant de vouloir bien m'aider à m'acquitter envers lui d'une partie de ma dette, en accordant à ce témoignage la publicité de la Revue.
Veuillez agréer, etc.
DE L'USAGE PRATIQUE
(Article de M. Littré dans le Journal des Débats du 13 mai 1865.)
Un homme qui s’est occupé de plus d'un sujet philosophique et qui vient de marquer sa trace dans l’étude toujours ardue des Évangiles, remet sur le tapis {on verra plus bas à quelle fin) la question, souvent débattue |entre les érudits, de la prononciation du grec ancien. On sait que les nations littéraires de l'Occident, chez qui le grec fait plus ou moins partie de l’éducation classique, le prononcent chacune suivant le son qu'elle attribue aux consonnes, aux voyelles, aux diphthongues, sans compter que chacune aussi accentue le mot suivant les règles d'accentuation qui lui sont propres. Comme très certainement le grec n'a pas été fait pour être prononcé à la française, à l'italienne, à l’allemande, à l'anglaise, à l’espagnole, il est clair que toutes ces prononciations sont vicieuses, ce n'est pas assez dire, détestables. Mais elles se recommandent par leur commodité; elles n’obligent à aucun exercice, à aucun effort, puisqu elles ne sont que la prononciation de la langue nationale appliquée au grec ancien ; dans les classes, elles font que les dictées sont saisies facilement par l'oreille de l’écolier et reproduites avec peu de fautes.
l'Occident s’est applaudi tout d’abord. S'il est fils politique de Rome, il est fils intellectuel de la Grèce. 11 avait l'Italie, la
Grèce lui manquait.
PAR CHARLES MENDELSSOHN BARTHOLDY
professeur à l’université de Ieidelberg.
(Extrait des Heidelberger Jahrbücher, n° 9, 1865.)
..... Ilest certain que les obstacles qui résultent de l'état encore mobile et imparfait de leur langue usuelle pourraient être vaincus par la bonne volonté et le zèle des nouveaux Hellènes. Mais le succès de l'idée présentée par M. d’Eichthal ne dépend pas seulement de cette nation vive, ardente, généreuse, qui se considère aujourd'hui comme l'héritière de la gloire de ses aucêtres ; elle dépend aussi de la masse entière du monde civilisé, auprès de laquelle la population grecque n'apparaît que comme une fraction imperceptible ; et malheureusement, il faut bien le reconnaître, tandis que cette fraction se montre si fermement attachée à la tradition nationale, ailleurs le grand nombre des lettrés prétend maintenir et défendre, en fait de prononciation, l'erreur, ou, pour mieux dire, le caprice d’Érasme, C’est là qu’est le nœud de Ja ques-
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tion ; telle est aussi la thèse pratique qui doit aujourd'hui émouvoir l'Allemagne plus encore que la question de la langue universelle.
Or, pour décider le choix entre la prononciation nationale et la prononciation érasmienne du grec, il faut nécessairement se rendre un compte exact de l’origine du débat.
Beaucoup de gens, qui ne sont pas sans éprouver parfois quelque doute au sujet de la légitimité de leur prononciation sco-
laire. se rassurent en se disant qu'Erasme n’a sans doute pas été , !
sans bonnes raisons pour fixer comme il l'a fait, cette prononciation. C’est là une présomption fort honorable pour Érasme, mais qui, il faut bien le dire, n'est nullement justifiée par les documents. Dans son traité De recla græcæ linguæ pronuntiatione, dialogue entre un lion et un ours, Érasme attribue à l'ours cette affirmation, qui semble tout trancher : « la distinction des lettres est inutile si leur son est semblable » (frustra sunt distinctæ lillerx si sono nihil differunt). Mais, cela même accordé, nous n'en serions pas beaucoup plus avancés ; il serait seulement vraisemblable, rien de plus, que les voyelles et les diphthongues diverses, auxquelles les Grecs modernes donnent également aujourd’hui le son de l’i, ont eu autrefois un autre son. IL est vrai que l'ours est ensuite un peu plus positif. Il nous rapporte ce qu'il a entendu dans le sénat académique, qu'il faut recourir aux langues modernes, au français, au hollandais, pour trouver le vrai critérium de la prononciation grecque ; c’est dans ces langues bien que corrompues fulcumque corruplis), que se sont conservés les vestiges de l'ancienne prononciation grecque. Érasme s'appuie encore sur le témoignage de certains savants grecs éminents, arrivés de Constantinople à Paris, et qui, dit-on, prononcent le grec tout autrement que nous ne sommes habitués à l'entendre, et d'une manière bien plus rapprochée des langues modernes.
Ce sont là, dans tous les ouvrages d'Érasme, les seuls passages qui peuvent être considérés comme une base scientifique de son système, base fort peu solide assurément, tellement peu que certains ardents Érasmiens ont cru que, dans cette occa-
sion, leur maitre s'était permis une plaisanterie, et avait voulu recouvrir d’un vêtement léger ce qu'ils appellent sa nouvelle et sérieuse découverte...
C'est d'ailleurs un fait aussi certain qu'il est remarquable, qu'Érasme lui-même n’a jamais mis son système en pratique, et qu'il s’est toujours servi de la prononciation usuelle et historique. Serait-ce qu’il aurait cru devoir sacrifier au préjugé populaire, et, comme le dit Gherardius Vossius dans un mouvement d’indignation comique : cum meliora videret probareique deteriora secutus sil? Serait-ce, au contraire, que l'expérience ou la réflexion lui auraient appris qu'il avait été par trop confiant, et qu’il s'était laisse mystifier par Henricus Glareanus et son histoire des savants Constantinopolitains ar rivés à Paris (1)? Nous n'entrerons pas dans cette discussion, d'autant plus que même ce point éclairei ne nous apprendrait encore rien du motif qui a pu déterminer Érasme à présenter son prétendu système. Ce qui reste certain, c'est que les disciples d'Érasme ne se sont point astreints à la réserve que leur maître a toujours gardée en ce qui concerne l’idée presentée par lui, mais que, comme il arrive trop souvent, ils ont mis la main sur la pomme de discorde pour irriter autant que possible la lutte engagée. |
Jusque-là, comme cela ressort avec toute évidence des monuments originaux du moyen àäge, en particulier des manusnuscrits anglo-saxons, remplis de transcriptions de mots grecs, ou bien de la grammaire grecque de R. Bacon, et de bien d’autres documents encore; jusque-là l’Europe avait, en fait de prononciation grecque, pratiqué le iotacisme (2'; elle apprit alors qu’elle s'était misérablement trompée et que chacun pouvait prononcer le grec à sa guise: alors se répandit cette doctrine parfaitement commode, d’après laquelle chaque
(1) Sur cette histoire d’une nouvelle prononciation apportée par des savants grecs venus de Constantinople, voyez le récit original de Gher. Vossius (Aristarchus, 1. I, c. 28) rapporté par Wetstein, et eproduit intégralement par M. Robert Blackie, dans son opuscule : The pronunciation of greek.
(2) Voyez l’article de M. Littré ci-dessus. G. d'E,
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peuple (et pourquoi pas chaque province, chaque bourg 7) dut se persuader qu'il parlait le grec comme Periclès et Demosthène, pourvu qu'ayant sous la main son dialecte héréditaire, il voulüt bien y trouver la trace, quelque peu corrompue il est vrai, de l’ancienne prononciation hellénique. C'est dans cette croyance facile et flatteuse que se trouve le secret de la diffusion et du succès rapide de la doctrine d’Érasme. La connaissance du grec était alors si peu répandue, le græca sunt non leguntur était alors une vérité si générale, que l’on comprend «comment la véritable prononciation du grec put être escamotée au monde civilisé par une poignée de savants, et comment, en un rien de temps, put s’accomplir dans les habitudes classiques un changement qui aujourd'hui demanderait bien autrement de peine et de temps...
Ici en effet, dans la comparaison des deux systèmes, les questions du plus ou moins d'accord entre la parole let l’écriture, d'obscurité, de cacophonie, n’ont, après tout, qu’une importance secondaire; il s’agit avant tout du rapport de la langue avec la nationalité. Des deux systèmes qui se sont trouvés en présence, l'un se rattachait immédiatement à la civilisation byzantine et à l'usage non interrompu d'une langue nationale ; l’autre, construit à priori, était sorti tout d’une pièce du cerveau d’un professeur. D'un côté se trouvent l’histoire et la tradition, de l’autre une pure fantaisie scientifique.
[οἱ l’auteur passe en revue les arguments à l’aide desquels les Érasmiens ont essayé d'affaiblir le sérieux argument invoqué par leurs adversaires. Pour détruire la continuité de la tradition dans la vie du peuple grec, les Érasmiens invoquent la translation du siège de l’empire à Constantinople, le mélange de nombreuses populations barbares avec là population indigène, etc.
Pour celui qui étudie sérieusement l’histoire grecque au moyen âge, reprend M. Mendelssohn, cette époque offre tout au contraire les preuves les plus étonnantes de cette persistance, de cette immutabilité qui a toujours distingué la race hellénique. Dans son beau discours sur la prononciation nationale du grec, à la réunion des philologues à Gœættingue, en
1851, Ellissen a montré, avec une puissance et une érudition également remarquables, ce caractère particulier de la nation grecque à toutes les époques de son existence. Le peuple d’Athènes était lui-même, comme on sait, le gardien le plus vigilant, le conservateur le plus jaloux de la pureté de son langage. Pour prévenir les déviations à cet égard, l'usage des accents dans l'écriture fut introduit au deuxième siècle avant l'ère chrétienne. Aujourd’hui encore, dans le grec moderne, l'accent a conservé son ancienne place, et le maintien d’une partie aussi délicate et aussi difficile de la grammaire nous est une présomption sérieuse de cette même continuité par rapport à la prononciation des lettres.
.… Que l'Église chrétienne ait déterminé d'importantes innovations dans la langue grecque, cela n'est assurément pas contestable ; mais ces innovations ont consisté, soit dans certaines additions faites au vocabulaire, soit dans l'introduction de formes nouvelles dont on trouve l'origine dans la version des Septante ; elles n'ont pas pour objet un changement dans la prononciation. De même que, sous le rapport religieux, le clergé grec s’est montré orthodoxe inébranlable, de même, sous [6 rapport du langage, il est resté fidèle à la tradition nationale. Gorgiadès, dans son traité sur la prononciation des lettres grecques (Περὶ τῆς τῶν ξλληνιχῶν στοιχείων ἐχψωνήσεως) appelle l’Église, parce qu'elle a sauvé la véritable prononciation, « l'arche de salut donnée par Dieu au peuple grec » (θξόχτιστος at σωστιχὴ τοῦ ξλληνιχοῦ γένους χιόωτός).
Tout porte à croire que la prononciation des lettres ἃ passé, sans aucun changement, des écoles d'Athènes au musée d’Alexandrie, et de là au Tetradision de Byzance (1), et que depuis le temps de Denys de Thrace jusqu'à celui de Ducas et
(1) Plusieurs de nos lecteurs ne seront peut-être pas moins embarrassés que nous ne l’avons été nous-mêmes pour savoir ce qu'était le Tetradision. Grâce au Thesaurus de Henri Estienne, nous pouvons leur apprendre qu'on appelait ainsi à Constantinople (Τετραδίσιον τὸ οχτάγωνον) un portique, où professaient douze docteurs, et qui fut brûlé par Léon l'Isaurien, avec l’église et la bibliothèque qui y étaient attenantes.
de travailler pour un meilleur avenir, de préparer cette mission universelle de la langue grecque indiquée par M. d'Eichthal. Quant à présent, contentons-nous de faire ce qui est faisable, afin de plus tard arriver peut-être à ce qui semble aujourd'hui infaisable. La vieille erreur d'Érasme ne peut plus longtemps se tolérer en Allemagne.
C, MENxDELSsOHN BaARTHOLDY.
PAR M. ROBERT BLACKIE
professeur de grec à l'Université d'Edimbourg.
À l'édileur du Times.
Édimbourg, 18 janvier 1865.
Monsieur,
Je suis heureux de voir que dans vos colonnes un professeur de grec (1) a abordé la question de la prononciation grecque. Vous permettrez à un professeur écossais de cette noble langue de dire aussi un mot sur ce même sujet.
Votre correspondant se trompe lorsqu'il suppose que dans la Grande-Bretagne M. Gladstone est le premier humaniste vivant qui ait demandé un changement dans la méthode ac-
(1) La lettre en question, publiée dans le Times du 17 janvier 1865, avait été adressée à l'éditeur par M. le professeur Valettas. Voici le passage de M. Gladstone, auquel il est fait ici allusion :
«Je serais heureux de voir le jour où, sous l'autorité de nos humanistes, et particulièrement de ceux qui font la loi dans nos écoles, une amélioration pourrait être introduite, non-seulèment dans les arrangements que j'ai indiqués, mais aussi dans notre système barbare et sans pareil de prononcer le grec et le latin. Sous ce rapport du moins les Européens peuvent encore désigner les Anglais comme étant les penitus toto divisos orbe Britunnos. »
raissent singulièrement francisés. On parle français aujourd'hui dans toutes les langues de l'Europe, disait dernièrement un homme d'esprit. Le grec n'a pas échappé à cette maladie, et l’union d’un si antique vocabulaire avec les tournures de phrase de nos journaux n'est pas sans produire quelquefois un effet assez bizarre,
Mais notre objection n’est pas là. Nous ne voulons pas rechercher jusqu’à quel point des effort réfléchis et calculés parviendront jamais à rendre une vie réelle et active à une langue antique, et à en faire un organe de force à exprimer excellemment la pensée moderne. Nous accueillons sincèrement l'idée de M. d’Eichthal, en tant que proposition ingénieuse offerte à !’assentiment du public. Seulement, nous craignons que l’auteur et les adhérents qu'il pourra recruter ne se trouvent bien impuissants quand il s'agira de passer du projet à l'acte. Ce qu'il propose ne dépend de personne, à force de dépendre de tout le monde. Cela dépend d'abord des Grecs eux-mêmes, de l'importance qu'ils pourront prendre en Europe et des beaux ouvrages par lesquels ils sauront forcer l'attention sur le rajeunissement de leur littérature. Cela depend en outre de mille circonstances imprévues, de la force des choses, de la marche des évènements, du passé, du présent et de l’avenir. Pour faire du latin la langue internationale du moyen âge, il a fallu Rome et ses conquêtes, et le christianisme et l'Eglise catholique. M. d'Eichthal peut-il se flatter que jamais l'initiative individuelle et même l'association des efforts équivaudront à de pareils leviers ?
SON INTRODUCTION DANS L'ENSEIGNEMENT CLASSIQUE
Dans sa séance du 22 octobre 1864, l’Académie des inscriptions et belles-lettres recevait de M. le Ministre de l’Instruction publique, en date du même jour, une lettre relative à l'introduction possible dans notre enseignement public de la prononciation nationale du grec. « L'Académie, disait le ministre en s'adressant au secrélaire perpétuel, renferme dans son sein les hommes les plus compétents pour m'éciairer en pareille matière. Je vous serai très obligé de vouloir bien soumettre à ses lumières la question dont il s'agit, et me faire connaître son avis. »
Une commission fut nommée séance tenante. Ses membres étaient MM. Alexandre, Brunet de Presle, Dehèque et Rossignol; le bureau, composé en ce moment de MM. de Saulcy, président, Egger, vice-prési-
(1) Extrait de l'Annuaire de l'Association pour l'encouragement des études grecques (1869).
dent, Guigniaut, secrétaire perpétuel, faisait de droit partie de la commission ; M. Naudet, secrétaire perpétuel honoraire, fut également invité à y siéger, à cause de l'importance toute particulière de la question.
Trois semaines plus lard, le 18 novembre, la commission, par l'organe de M. Dehèque, présentait son rapport à l'Académie. Après avoir fait un rapide historique de la lutte engagée au commencement du xvi° siècle, et continuée jusqu'aujourd'hui, entre les partisans de la prononciation dile érasmienne, et ceux de la prononciation nationale, la commission reconnaissait, qu'en fait, les Grecs avaient conservé, au moins en grande partie, la prononciation ancienne. Elle ajoutait que la renaissance du peuple grec, commencée de nos jours, donnait à la question un intérêt pratique; qu'il en était particulièrement ainsi pour la France, à cause de ses relations nombreuses avec la Grèce, et aussi à cause de la fondation de l’École d'Athènes. En résumé, la commission déclarait à l'unanimité : « Qu'il serait opportun et avantageux de renoncer, dans l’enseignement, à la prononciation dite érasmienne, et de prononcer le grec d’après la méthode sinon antique du moins ancienne, en usage dans tout l'Orient; » — toutefois elle reconnaissait que cette mesure ne pouvait être introduite qu'avec beaucoup de prudence et de grands ménagements, et, à cet égard, elle s’en remettait au sens pratique et à la sagesse de M. le Ministre de l'Instruction publique.
Les considérations pratiques qui avaient dicté le vole de la commission n'exercèrent pas moins d'influence sur la décision de l'Académie elle-même. Elles entrainèrent, chose remarquable, l'adhésion nettement exprimée des hellénistes même qui avaient gardé l’usage de la prononciation universitaire. Ce fut seulement au point de vue scientifique que quelques membres, et en particulier M. Munk, si malheureusement enlevé depuis à l'affection de ses collègues, renouvelè-
rent l'objection déjà si souvent présentée, de l'incompatibilité de l'accentuation moderne avec la métrique ancienne. Quelques membres, entre autres MM. Egger et Rossignol, firent observer que c'était là une question encore en litige, et qui, en tout cas, ne pouvait être considérée comme décisive. Finalement l'adoption du rapport fut votée, séance tenante, à l'unanimité, moins une voix. Cet unique opposant, lui-même nous ἃ autorisé à le nommer, fut M. Mohl, et sa protestation, faite au nom de la science qu’on peut appeler rigoureuse, avait aussi, il faut le reconnaître, sa légitimité.
Tel est aujourd'hui l’état de la question. Le Ministre par sa lettre du 22 octobre, l'Académie par son vote du 13 novembre 1864, ont témoigné de leurs dispositions favorables au sujet de l'introduction dans notre enseignement public de la prononciation nationale du grec. Dernièrement, l'Association pour l'encouragement des études grecques a elle-même proposé au Ministre la nomination d’un professeur hellène à l’École normale pour l'enseignement de cette prononciation. Cependant jusqu'ici aucune mesure n’a encore été prise, rien même n’annonce qu'aucune doive bientôt l'être, pour arriver au but indiqué. On recule devant les répugnances à vaincre, devant les obstacles à surmonter. N'’estce pas l’occasion de reprendre encore une fois cette question tant débattue, de résumer les résultats obtenus, d'indiquer les voies nouvelles qu'il peut être utile d'ouvrir, les nouveaux efforts qu'il peut être nécessaire de tenter?
Déjà,. dans les documents qui précèdent, dans les articles ou les lettres de MM. Dübner, Campaux, Littré, Mendelssohn, Robert Blackie, on a pu lire des renseignements pleins d'intérêt sur l’histoire et le caractère de la lutte depuis longtemps engagée entre les deux prononcialions ; nous allons maintenant essayer de résumer le sujet dans une vue d'ensemble, et d’in-
la lutte entre les deux prononciations, une curieuse correspondance de sir John Cheke, professeur de grec à l’université de Cambridge, et du célèbre Etienne Gardiner, évêque de Winchester, chancelier de la même université. Sir John Cheke est le champion de la prononciation réformée; pour lui, le grec est une langue morte vis-à-vis de laquelle on n'est pas tenu d'observer les égards dus à la langue d'un peuple vivant. « Græca jam lingua nemini patria est. » Gardiner lui objecte avec raison l'inanité de ses efforts sur le terrain même où il prétend se placer. « Il vous est facile, lui dit-il, de mettre de côté l'usage présent, mais cela ne fait point que vous ayez retrouvé l'usage passé. » Ab usu præsente manifeste recedis, sed an ad veterum sonorum formam omnino accedas, nihil expeditum (1). D'ailleurs le tout-puissant chancelier ne fit pas seulement de la polémique en faveur de la cause qu'il protégeait; par un édit en forme, 1] prohiba, sous les peines académiques les plus sévères, à l'université de Cambridge, l'usage de la prononciation nouvelle (2); et cette fois, comme toujours d’ailleurs, l'essai de la contrainte ne fit que donner à l'insurrection plus d'ardeur et de crédit. En France même, l’Université de Paris, comme l’a montré son savant historien pour les temps modernes, M. Charles Jourdain, n'accepta pas sans résistance l'innovation érasmienne. Sous le règne de Louis XIV, Ménage lit et prononce le grec « comme toute la Grèce, dit-il, le prononce aujourd'hui; ceux qui lisent et prononcent autrement ont bien de l'entétement et de la prévention. » Sous le même règne, en 1686, Wetstein publie à Bâle son livre : Pro græca et
(1) Voyez Blackie, The Pronunciation of greehk, br. in-8°, Edinburgh, 1852, p. 7.
(2) Edictum Stephani Vintoniensis Episcopi, cancellarii Cantabrigiensis de pronuntiatione linguæ græcæ et latinæ. Datum Londini, 18 cal. jun., anno D. 1542, (Dans la Sy/loge de Havercamp.)
genuina linquæ græcæ pronuntiatione orationes apologisticæ. « La langue grecque ne nous est pas tombée du ciel, dit-il, dans un remarquable passage que je trouve cité par M. Blackie; elle nous est venue de sa terre natale avec tout l'appareil qui lui est propre, avec ses formes à elle que nous ne pouvons ni détruire ni changer, à moins de vouloir nous rendre coupables du crime de violence envers une langue indépendante (1). » En 1703, Capperonnier écrit son traité de l’ancienne prononciation de la langue grecque, très apprécié et même très honorablement récompensé lorsque l’auteur le fit connaître, digne encore d’être consulté, au témoignage de M. Egger, et cependant encore manuscrit. En 1750, le père Thomas Stanislas Velasti, de Chio, professeur de grec au collège Grégorien, à Rome, publie, pour l'usage de ses élèves, une Dissertation sur la prononciation des lettres grecques (2), dans laquelle il s'attache à justifier la prononciation nationale adoptée par lui dans son cours. Ce sont des missionnaires que Rome s'occupe de former dans ses collèges, et, avec ce but pratique devant elle, Rome ne peut se passer la fantaisie de la prononciation érasmienne.
Mais le moment était venu, où, comme le fail remarquer M. Egger, la politique devait contribuer plus efficacement que l’érudition à relever la cause de la prononciation nationale. Le xvin siècle vit commencer la renaissance de la Grèce, par la culture des lettres,
(1) « Neque enim de cœlo delapsa ad nos pervenit Græcorum lingua, sed e patria sua una cum omnibus quæ habemus subsidiis suo vestita cultu prodiit, quem tollere aut immutare velle esset imperium in linguam liberam exercere. » Voyez les Motto en tête de l'ouvrage de Blackie.
(2) L'original latin a pour titre : Dissertatio de græcarum litterarum pronuntiatione. Il a été récemment traduit en italien par M. Gherardo Nerucci et inséré par lui dans un volume intitulé : /a Pronuncia della lingua greca; Firenze, 1862.
par le développement de l'industrie et du commerce. L'insurrection du Péloponnèse, fomentée par Catherine Il, apprit à l’Europe qu'il y avait là encore un peuple vivant et un élément de puissance politique. Le voyage du comte de Choiseul en Orient ramena l’attention sur les monuments de la Grèce et sur la langue de ses habitants. L'éminent helléniste qui accompagna le comte dans son ambassade à Constantinople, d'Ansse de Villoison, revint en France avec une opinion bien arrêtée sur l'unité du grec ancien et du grec moderne, et par suite bien convaincu de la nécessité de substituer à la prononciation des écoles la prononciation traditionnelle de la Grèce. C’est pour lui que, plus tard, fut institué le cours de grec moderne à l'École des langues orientales. Il avait même obtenu que ce cours serait transporté au Collège de France sous le titre de : Cours de grec ancien et moderne, qui répondait bien mieux à sa pensée. La mort le surprit avant qu'il eût pu commencer cet enseignement ; mais, grâce à son initiative, l'usage de la prononciation nutionale fut adopté, dès cet époque, dans l’enseignement supérieur par les professeurs les plus éminents, par Hase, par Boissonade (1) ; aujourd'hui il est pratiqué par M. Egger, à la Sorbonne, et par M. Rossignol, au Collège de France.
Mais, tandis que de généreux messagers de la France allaient ainsi visiter la Grèce, un courant inverse amenait à Paris une élite de littérateurs grecs. Coraï arrivait dans cette capitale presque à la veille de la Révolution, et y commençait cette série de travaux qui devaient immortaliser sa mémoire et rendre de si éminents services à la cause de la Grèce et de la littérature grecque. A côté de son nom viennent
(1) Nous empruntons ces détails au remarquable discours par lequel M. Brunet de Presle inaugura, en 1865, son enseignement, lorsqu'il fat appelé à remplacer M. Hase dans la chaire de grec moderne.
se placer ceux de Codrikas, de Manos, de Sypsomos, de Zalik, de Nicolopoulos, de Milonas, littérateurs distingués autant que patriotes généreux, dont M. Brunet de Presle, dans la leçon que nous venons de rappeler, nous ἃ retracé l'histoire en quelques pages d'un saisissant intérêt. La conquête des îles Joniennes, en déployant le drapeau tricolore en face du littoral de la Grèce, avait fait briller aux yeux des Hellènes le signe des temps nouveaux; la guerre d’émancipation, éclatant en 1821, appela plus vivement encore sur les Grecs l'intérêt de la France et de l'Europe occidentale. Les relations entre ces deux mondes, presque interrompues pendant trois siècles et demi, devinrent journalières. On ne s’étonnera donc pas en voyant se multiplier à cette époque les travaux sur la prononciation du grec. De la part des écrivains grecs, c'est le livre de Georgiadès, publié en 1812 (1); celui de Minoïde Minas, en 1825 (2); celui d'OEconomos, en 1890 (3); tout récemment, en 1864, c'est la thèse de M. Anastase de Lunzi, à l’université de Berlin, sur la prononciation grecque (4), et dernièrement, enfin, la judicicuse dissertation placée par M. Rangabé
en têle de sa Grammaire abrégée du grec actuel (Paris,
(1) Tractatus de elementorum græcorum pronuntiatione, auctore Anatasio Georgiade, græce et latine elaboratus. Paris, 1812, in-8.
(?) Calliope, ou Traité sur la véritable prononciation de la langue grecque. Paris, 1825.
(3) Περὶ τῆς γνησίας προφορᾶς τῆς ξἐλληνιχῆς γλώσσης, ὑπὸ Κωνσταντίνου Oixovéuou. Saint-Pétersbourg, 1830, in-8.
(4) De pronuntiatione linguæ græcæ dissertatio inauguralis quam publice defendet, die XXIII M. Aprilis 1864, Anastasius comes ἃ Lunzi. Berolini, typis expressit Gustavius Shade. — Cette thèse, œuvre d’un jeune homme, offre cependant un grand intérêt, parce qu'elle représente en général l’état le plus avancé de la science allemande, Malheureusement, elle est écrite en un latin auquel nous ne sommes pas habitués, et la ponctuation, dans l’imprimé, a été tellement néghgée, que souvent il faut commencer par travailler à la rétablir avant d'arriver à l'intelligence du texte.
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πρεπέστερα ὄντα » (1). Il y eut donc en Grèce, ou plutôt à Athènes, au temps dont nous parlons, une prononciation classique, et, lorsque le grand siècle qui l'avait produite se [αἱ éteint, cette prononciation se perpétua dans le monde lettré, particulièrement dans les écoles des grammairiens et des rhéteurs ; plus tard elle fut communiquée par ceux-ci aux Romains, en même temps que la langue et la littérature classiques elles-mêmes, et alors elle se fixa dans l'orthographe latine des mots grecs transcrits par les écrivains latins.
C'est ainsi que, par une heureuse et toute naturelle coïncidence, cette phase, la plus belle de la prononciation grecque, est aussi celle sur laquelle nous possé-
.dons les documents sans comparaison les plus sûrs et
les plus nombreux. Nous avons d’abord les grammairiens grecs, Platon et Denys d'Halicarnasse en tête, qui nous fournissent sur les éléments de l'alphabet grec des données précieuses. Nous avons ensuite les écrivains latins, et en première ligne Cicéron et Quintilien, qui se sont beaucoup occupés des rapports des deux langues, et qui nous ont transmis de précieuses observalions sur la valeur comparative des lettres dans les deux alphabets. Nous avons ensuite les transcriptions de mots grecs en latin et de mots latins en grec, réglées avec beaucoup de soin et de méthode par les écrivains latins et grecs immédiatement antérieurs ou postérieurs à l'ère chrétienne. Joignez à cela quelques jeux de mots transmis par les auteurs des deux nations, quelques permutations de lettres fournies par des inscriptions ou même par des manuscrits anciens, et qui reposent par conséquent sur des affinités de son dont l'antiquité est incontestable. Dans ces espèces d'archives, faciles à réunir et à consulter, on rencontre, pour le problème que nous indiquons, les éléments d'une solution complète autant qu’elle peut l'être.
(1) Cratyle, p. 418 Ὁ.
C'est ce que Liscovius a compris, et c'est ce qu'il a exécuté, aussi bien que le permettait l’état de la science à l’époque où il écrivait. Sans doute, son livre a besoin d'être revu, et, sur bien des points, d'être corrigé, complété, perfectionné. Nous ne croyons pas cependant que ces améliorations de détail puissent rien changer à la conclusion; or cette conclusion, la voici : c'est qu'entre l’ancienne prononciation classique et la prononciation nalionale moderne (du moins en ce qu concerne le son des lettres) (1), à part trois exceptions que nous allons indiquer, et dont nous ne voulons nullement atténuer l'importance, pour tout le reste, la conformité ne parait pas contestable.
Examinons d'abord ces trois exceptions signalées par Liscovius. Les deux premières, et sans contredit les plus importantes, sont relatives au son des lettres net v, qui, à l’époque clussique, se prononçaient, la première comme un e long, la seconde comme notre w français (2), tandis que, chez les Grecs modernes, toutes deux ont uniformément le son de l’2.
Nul doute d’ailleurs ne peut s'élever sur ce que nous disons avoir élé la prononciation classique des deux voyelles. D'abord elle nous est atlestée par Denys d'Halicarnasse, qui, dans son traité de l'Arrangement des mots, nous décrit avec le plus grand soin les procédés phonétiques à l’aide desquels l'une et l’autre voyelle peuvent être articulées. Le passage est si remarquable, si important pour notre sujet, que nous croyons devoir le placer ici sous les yeux de nos lecteurs : « Entre les voyelles longues », dit Denys d'Halicarnasse, « la plus sonore est l'« long, parce qu'il se prononce la bouche aussi ouverte que possible, et que le souffle va frapper directement le palais. Au second
(1) On verra tout à l'heure pourquoi cette restriction est nécessaire. (2) Ou bien l'à allemand, distingué par le tréma de l'w ordinaire, qui, en allemand comme en italien, se prononce ΟἿ.
ne peut se passer de la distinction du nous el du vous, du votre et du notre, il a fallu dans l’usage ordinaire, créer pour vous un molnouveau, ἐσεῖς, et pour votre une forme nouvelle, l'adjonction du mot σας, au nom de la personne ou de la chose possédée. Les mots ὑμεῖς, el ont, il est vrai, repris mainte-
Lrmnr [9]
nant leur place dans la langue écrite, mais, bien évidemment, ils ne pourront jamais la reprendre dans la langue parlée, à moins que les Grecs ne se décident, ce qui ne nous semble nullement impossible, à rendre le
Là
droit de cité aux mots ἑμεῖς et Euérepos que l'on n'a heureusement pas encore réussi à expulser du langage populaire de diverses contrées de la Grèce.
Il est bien vrai d’ailleurs que ce double iotacisme, celui de l’n en particulier, est loin d'être en Grèce quelque chose de nouveau. Pour le prouver, il suffit de rappeler encore une fois ce passage du Cralyle, déjà cité, dans lequel Platon nous apprend que l'on faisait autrefois usage de Jl’: ou de l’e là où de son temps on employait ln; ainsi on avait dit autrefois ἱμέρα, d'autres èuéoa, maintenant on disait ἡμέρα (1). Chez les Alexandrins, on voit l'iotacisme apparaître dès le commencement du πιὸ siècle avant Jésus-Christ, dans la traduction des Septante. A Rome, dès le second siècle de l'ère chrétienne, il est devenu d'usage populaire. De Jà cette équivoque entre Χριστός, Christ, et χρηστός, utile, à laquelle se complaisent si volontiers les Pères chrétiens à partir de Justin, et qui ne peut s'expliquer qu'en la supposant fondée sur un usage dès lors général (2). Toutefois, si ancien qu'il puisse être, cet usage n’a pas
(1) Cratyle, 418, B : « Oisfx ὅτι où παλαιοὶ ot ἡμέτεροι τῶ ἰῶτα rai ré
JÉÂTA ευ μάλα ἐχρῶντο, χαὶ οὐχ GAUSTA αὐ γυναῖκες, κἵἴπεο μάλιστα τὴν
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. L « = se dd . LE « ᾿ » μ΄ ῳουσιῖν,. AUTL ο TOU OEATA «τα, ὡς 07 ἀξηαλοποξπεστεοα OVTA..., O10Y οι i ” ν | , a
MEY ἀαοχαιότατοι LULQOUY τὴν ἡμξραν EXAAOUY, οἱ OZ EMEÉOZAV, OL ὁξ VUY TUE OUT. À?
(2) Voyez Liscovius, à la lettre 6:
élé l'usage classique, et là se trouve, quoi qu'en puissent dire les Grecs, la condamnation de l’iotacisme mor derne pour ce qui est de 1] Ἢ.
Quant au Son primitif de l’v (4 français), il paraît 5᾽ ὃοἷς maintenu beaucoup plus longtemps, au moins parmi es classes lettrées. Au 1rv° siècle après J.-C., d'après un passage de saint Basile (1), et même au moyen âge, autant que nous pouvons le conclure des arrangements alphabétiques du livre d'Hérodien et de celui de Suidas, le son de l’v, pareil à celui de la diphthongue οἱ, aurait encore été distinct de celui de l'tet de ln (2). | Cette dernière observation nous ramène à Ja prononciation de la diphthongue οἱ, et, par suite, à la troisième exception importante qu'admet Liscovius, à la règle de conformité posée par lui entre la prononciation moderne et la prononciation classique. Prononcée & par les modernes, de même que et v, la diphthongue οἱ, dans la prononciation classique, donnait un son représenté, comme on sait, dans les transcriptions latines par le caractère æ; mais qu'était ce son en réalité? Etait-ce celui de lu proprement dit, c'est-à-dire τὸ, comme le veulent quelques-uns, ce qui nous paraît très peu probable? Etait-ce celui de notre diphthongue eu (ü allemand)? Etait-ce purement et simplement 1᾿1, ou quelque chose d'approchant, comme semblerait l'indiquer l'équivoque célèbre signalée par Thucydide entre λοιμός et λιμός Ou bien encore οἱ n’avait-il pas toujours la même valeur, et à la fin des mots seulement, et non ailleurs, se prononçait-il ὦ, comme les Grecs le prononcent partout aujourd’hui? Cette question, la plus obscure peut-être de l'alphabet grec, ne nous paraît
(1) Zn Erotematis, p. 591 ; cité par Liscovius, p. 140.
(2) « Hoc tamen dignum animadversione sonum Tocaliumn ἀντιτα τοίχων v el οἱ eumdem esse tradi, at diversum a sono ρον) 9, &t 5 QUæ diversitas et in Suidæ lexici dispositione dette ph ouate » (Boissonade, Ἡρωδιανοῦ ἐπιμερισμοί, Præf., p. 9). C’est ce que M. Hase enselgnait aussi dans ses cours. sq)
Quant aux diphthongues, prononcées par les Grecs x comme 6, au comme av, εἰ COMME ?, su COMME eV, U comme ow, nous croyons que la conformité de la prononciation classique et de la prononciation moderne est incontestable. Il serait vraiment trop étrange d'obliger les Grecs, comme le veulent les Erasmieris, à prononcer aither, Pheidias, Euagoras, et ainsi de suite, alors que nous-mêmes, héritiers de la vieille tradition latine, prononçons éther, Phidias, Evagoras, etc.
J'ai parlé jusqu'ici de ce qui, dans le son des lettres, sépare la prononciation moderne de celle des temps classiques ; mais la prononciation ne consiste pas seulement dans le son des lettres; il y a l'accent, il y ἃ la quantité, il y a ce que l'on appelle l'aspiration. Or, il faut bien le reconnaître, l'aspiration, qui déjà semble avoir été fort atténuée chez les Ioniens et les Eoliens (4), a complètement disparu chez les modernes; rien dans la langue parlée ne distingue plus la syllabe affectée de l'esprit rude de celle qui porte l'esprit doux; la quantité aussi s’est perdue et il ἃ fallu chercher une autre base à la versification; la place de l'accent, ou pour mieux dire des accents, s’est conservée, et les signes s’en sont maintenus; mais leur valeur a plus ou moins changé. S'il fallait en croire les Grecs eux-Mê= mes, ce que l’on appelle aujourd'hui l'accent ne serait plus du tout l’accent antique ; celui-ci était un signe de tonalité: il indiquait l'élévation ou l'abaissement du ton de la voix ; maintenant l'accent, sous Ses diverses dénominations, aigu, grave ou périspomène, ne serait plus qu'un signe de quantité toujours de même valeur : il indiquerait toujours l'allongement de la syllabe. Heureusement, nous croyons que sur ce point les Grecs ne doivent pas être pris au mot; que la question ἃ be-
(1) ψυλωτιχοὶ γὰρ, ὥσπερ loss, 0070 χαὶ Αἰολεῖς. Eustathe, ad Odyss.,
soin d'être étudiée, et que l'altération n'est ni aussi profonde, ni aussi générale, ni enfin aussi irrémédiable qu'on a cru pouvoir l'affirmer.
En voyant la prononciation nationale, comme nous venons de la montrer, si semblable, sous bien des rapports, à la prononciation classique, si différente cependant sur quelques points d’une grande importance, on sera peut-être tenté de se demander s'il est en effet aussi utile, aussi opportun que nous l'avons dit, d'en introduire l’usage dans notre enseignement public. A cela nous répondrons par la raison que nous avons présentée tout d'abord, raison qui a décidé l'opinion de tant d’hellénistes distingués, et dicté le vote de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres : c'est qu'ici avant tout il s’agit d’une question pratique. Quels que puissent être les défauts de la prononciation nationale, ils sont encore assurément bien moindres que ceux des diverses prononciations artificielles par lesquelles on a prétendu la remplacer. Là du moins nous sentons encore l’heureuse influence de la vie, et celle du merveilleux climat que le peuple grec n’a pas cessé d'habiter. Bien prononcé (car il ne l’est pas toujours), le grec est encore aujourd'hui une langue suave, harmonieuse, énergique. On ne peut pas d’ailleurs affirmer de prime abord que les changements introduits dans la prononciation soient tous des dégradations. A certains égards, la prononciation n'a peut-être fait que suivre la loi à laquelle ont obéi toutes les langues modernes dans leur rapport avec les langues anciennes dont elles sont dérivées, comme l'italien, par exemple, dans son rapport avec le latin. Eût-on réussi à rétablir pour un moment la prononciation de Platon et de Démosthène, est-il bien sûr qu'un retour vers quelques-unes au moins des formes actuelles ne se ferait pas aussitôt sentir?
Quoi qu'il en soit, nous ne craindrons pas de le répéter, le grand avantage de la prononciation nationale
langue unique, en fit sortir et mit à sa place la multitude des idiomes divers. Désormais incapables de s'entendre, impuissants à se concerter, les hommes durent renoncer à leur folle entreprise. Ils durent en même temps renoncer à toute grande action commune. Divisés en familles, en tribus, en nations étrangères l'une à l'autre, ils se dispersèrent sur toute la terre, où aujourd'hui même leur manque d'entente, et trop souvent leurs funestes discordes prouvent que l'anathème de Babel na pas encore cessé de peser sur eux.
Sous sa forme naïve, le vieux récit biblique renferme un grand sens. Il nous montre, sous une saisissante image, ce qu'il y a de puissance attachée à la conformité du langage, et il nous montre aussi ies maux qui se produisent là où cette conformité a cessé d’exister, ou bien n'existe pas encore; il nous indique enfin la grande conquête que nous avons à faire aujourd'hui. Sans doute l'homme n’a pas à regretter sa dispersion sur la terre, non plus que la variété de ses idiomes nationaux. Il y ἃ eu là, aussi bien qu'une nécessité naturelle, un élément fécond de civilisation. Sous l'influence des climats divers qu'ils ont habités et des langues diverses qu'ils ont parlées, les peuples ont développé chacun son individualité propre, et le génie humain s'est diversifié en une multitude de types puissants ; l'Assyrie, l'Égypte, l'Inde, la Perse, la Judée, Rome, la Grèce, et, dans les temps modernes, l'Italie, l'Espagne, la France, l'Angleterre, l'Allemagne, ont eu chacune, avec sa langue particulière, sa vie politique spéciale, et des arts, une science, une poésie, une éloquence portant l'empreinte de son caractère national. Dans ce grand assemblage, tout n'a pas sans doute la même valeur ; mais rien n’est inutile, rien n’estsuperflu. Notre humanité se sentirait diminuée s’il lui fallait renoncer à quelqu une de ces créations dont l'a enrichie le génie de ses enfants. Elle ne voudrait sacrifier, pour ne
prendre que les plus grandes figures, ni les Védas à la Bible, ni Virgile à Homère, ni Gôethe à Dante, ni Molière à Shakspeare.
Mais si la dispersion, si la variété des institutions, des mœurs, des arts, des langues, a été pour l'homme une condition nécessaire et féconde de développement, de tout temps aussi, mais surtout de nos jours, on a senti la nécessité d'établir entre les membres divers, entre les organes distincts de la famille humaine, un lien puissant d'unité. Depuis un siècle, depuis cinquante ans surtout, les barrières matérielles qui séparaient les peuples se sont incessamment abaissées ; elles s’abaissent chaque jour encore. Chaque jour les voies de communication terrestres el maritimes, les moyens de locomotion, les procédés d'information, se perfectionnent et se multiplient; le crédit transporte pour ainsi dire instantanément ses trésors d'un point du globe à l’autre; les hommes 86 sentent de plus en plus engagés dans les liens d'une irrésistible et toute puissante communauté. La grande patrie terrestre embrasse, pénètre, s'assimile la petite patrie locale, et le moment approche où Ja moindre des peuplades ne pourra trouver les conditions de sa vie que dans un intime rapport avec la grande société humaine.
Récemment un mot s’est introduit chez tous les peuples civilisés, qui est à la fois le produit et l’expression de cette situation nouvelle : c’est le mot nfernan tional. I n’y a pas plus de vingt-cinq ans, si notre mémoire est fidèle, que nous l'avons vu s'introduire en France sous les auspices de la presse britannique; l'édition du dictionnaire de Boiste publiée en 1839, que j'ai sous les yeux, ne le contient pas encore; à plus forte raison est-il absent de lexiques français plus anciens. Nous ne le trouvons pas davantage dans les dictionnaires anglais, allemands, italiens, antérieurs à cette date. Il existe aujourd’hui dans le grec moderne,
ble pour remplacer l'ordre ancien que la Révolution avait renversé, et qui, à travers des modifications successives, remontait directement jusqu'à l’empire ro-
main.
Pour ceux qui n’en avaient pas fait l'objet particulier de leurs méditations, je comprends que cette pensée, avant les évènements de 1870 et de 1871, ait pu sembler une vaine spéculation, une stérile utopie. Aujourd’hui, après l'expérience des deux dernières années, je ne concevrais plus ce dédain. Si nous voulons nous soustraire aux calamités et aux désordres dont le monde civilisé est menacé, si nous voulons ne pas être rejetés dans un véritable état de barbarie, je n'hésite pas à dire qu’il faut constituer entre les peuples, en le mettant en rapport avec l’état actuel de la civilisation, l'état de société que le christianisme avait ébauché.
Je sais que le club Cobden n'a pas adopté un programme aussi vasle. Mais, en fait, par les relations pacifiques qu'il s'efforce d'instituer entre les nations, les classes et les individus, 1] tend au même but, et 1] sera probablement conduit tôt ou tard à adopter une formule analogue. Tout se tient dans l’économie des sociétés, et l'établissement d'un système parfaitement libéral de relations commerciales et industrielles entre les peuples implique nécessairement l'organisation d'un système semblable dans l'ordre moral et polilique.
Quoi qu’il en soit, dans une hypothèse comme dans l'autre, l'adoption d’une langue internationale commune, vous-même le reconnaissez, est une condition indispensable de succès. Tel a été, depuis les approches de l'ère chrétienne jusque vers le temps modernes, le rôle du latin en Occident, celui du grec en
Orient. Une communauté de quelque ordre qu'elle soit, n’est possible qu’entie gens qui ont le moyen de s'entendre, et la communauté est d'autant plus par: faite que le moyen d'entente est lui-même plus parfait,
Mais une langue internationale ne s’invente pas; elle ne saurait être une création factice; elle ne peut résulter de conventions arbitraires. Klle s'impose en quelque sorte, soit par la conquête, comme ce fut le cas pour la langue latine dans l'empire romain et pour la langue grecque dans l'empire d'Alexandre, soit par son excellence grammaticale et littéraire, comme il arriva pour cette même langue grecque en Italie et dans la partie occidentale de l'empire romain, Pendant des siècles cet usage général des deux langues s’est d'ailleurs maintenu, pour le latin en Occident jusque il y a environ deux cents ans, en Orient pour le grec jusqu'à la conquête ottomane.
Eh bien! si nous nous transportons au tenips présent, et que nous passions en revue nos langues européennes, en trouverons-nous une qui remplisse les conditions indiquées pour pouvoir s'imposer au monde moderne comme langue internationale? Sera-ce l'an glais qui aura ce privilége ? Sera-ce le français, l’allemand, l'italien, l'espagnol, le russe ? Evidemment aucune de ces langues ne possède en elle-même des titrés suffisants à la précellence, pour nous servir du vieux mot français. Son adoption comme langue internationale ne pourrait résulter que d'une haute prépondé:rance politique conquise par la nation elleesmême, comme ce fut le cas pour l'espagnol au temps de Char les-Quint, pour le français au temps de Louis XIV. Mais une monarchie universelle ou seulement prépon: dérante, telle que celle rêvée par ces souverains; est désormais impossiblei l'empire romain ne peut pas rez vivre, pas même l'empire de Charlemagne ; l'équilibre des États européens, assuré par trois siècles de luttes, est plus fort que toutes les ambitions. Le problème que nous nous sommes posé est-il donc insoluble ? et le bienfait d'une la-zue internationale universelle n& saurait-il 56 réaliser pour nous?
Il serait étrange; assurément, que l’ordre providen-
tiel, qui sous tant d'autres rapports pousse les peuples à l'organisation d’une grande société humaine, se trouvât en défaut sur ce point essentiel. Aussi sommes-nous convaincus qu’il n’en est pas ainsi, et que la solution est toute préparée ; seulement il faut la chercher non sur les sommets où trônent les hautes puissances du du jour, mais dans des régions plus humbles et chez une faible nation qui depuis peu d'années naît ou plutôt renaît à la vie politique et prépare obscurément son avenir.
Je m'explique. Des deux grandes langues de l'antiquité qui ont eu le rôle de langue internationale, l’une, le grec, est encore vivante; c'est qu'elle n’a pas été, comme’ le latin, simplement la langue d’une cité conquérante, d’une administration, d'un état-major, Si je puis m'exprimer ainsi, mais la langue d’une ace. Comme cette race elle-même, elle a, par sa vitalité, survécu à la catastrophe qui a renversé l'empire de By zance. Comme la race grecque aussi, depuis bientôt un siècle elle a commencé à se relever de sa décadence : et maintenant elle va chaque jour se restaurant et chaque jour se répandant au dehors.
L'esprit commercial, l'amour de Ja science, les évènements politiques, avaient, à la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci, amené en Europe, et particulièrement en France, un assez grand nombre de Grecs. En même temps, les écoles d’une part, les élablissements commerciaux de l’autre, s'étaient multipliés parmi les populations grecques sujettes de la Turquie. Le peuple grec, cependant, demeurait encore comme effacé du nombre des nations, lorsqu'en 1821 éclate la guerre de l'indépendance. Par suite, un royaume hellénique fut créé ; les populations grecques restées soumises au joug de la Turquie, affranchies peu à peu de ce que le régime qu pesait sur elles avait de plus rigoureux, purent s'occuper de leur développement intellectuel et moral enfin la race, reprenant
après tant de siècles ses tendances cosmopolites, se répandit au dehors, et peu à peu, sur presque tous les grands marchés maritimes, des migrations grecques s'établirent, ou bien se développèrent là où un premier noyau s'était déjà formé. Il y a aujourd’hui des communautés grecques sur tout le pourtour de la Méditerranée et de la mer Noire; il y en a à Constantinople, à Varna, à Odessa, à Taganrog, à Kars, à Trébizonde, à Smyrne et sur toute la côte de l'Asie-Mineure, à Alexandrie et sur le Nil jusqu'au-delà des cataractes ; il y en a à Naples, à Livourne, à Marseille; sur l'Atlantique, elles se rencontrent en Angleterre, à Londres, à Liverpool, à Manchester: aux États-Unis, à New-York, à Boston; sur le Pacifique, à San-Francisco ; dans l'Inde, à Calcutta; dans l’intérieur de la Russie, il y a des marchands grecs à Moscou, à Saint- Pétersbourg. Partout ces migrations apportent avec elles et gardent leur langue ; elles fondent des églises, des écoles, des journaux.
Et partout aussi elles rencontrent leur langue enseignée à titre de langue classique. Je dis leur langue, car, malgré le préjugé généralement répandu, et qui tient surtout à la grande notoriété acquise par les chants populaires écrits dans un idiome rustique, il est certain que la langue moderne, régénérée, comme déjà elle l’est aujourd’hui, par son vocabulaire et sa grammaire n’est qu'un prolongement de l’ancienne. Ce n'est pas sans doute l’ancienne langue attique, langue écrite et parlée dans un milieu restreint et tout spécial, véritable langue de beaux esprits habitués à converser entre eux et à s’entendre à demi mot, langue ingénieuse et puissante, mais que l'art a marquée de sa profonde empreinte. C'est: la langue grecque telle qu'elle se constitua, à la suite des conquêtes d’Alexandre, sous le nom de langue commune, véritable langue internationale, façconnée à l’usage des populations conquises, chez lesquelles elle suppléa ou remplaça les
port et de présenter des résolutions pour le prochain congrès.
On voit donc que la question de la prononciation du grec tend à prendre dans toutes les parties du monde civilisé une grande importance, en rapport avec l’importance attachée à l'étude du grec lui-même. Introduite dans les universités d'Europe à l'époque de la Renaissance, l'étude du grec y a toujours été cultivée depuis lors avec des succès divers, bien souvent attaquée comme superflue et absorbant un temps qui pouvait être mieux employé, et jusqu'ici cependant toujours maintenue comme nécessaire à l'entretien d’une bonne culture intellectuelle chez un peuple civilisé. Il ne saurait être question de reprendre ici ce débat. Nous ferons seulement remarquer que, si l'étude du grec, à côté des avantages de haute culture intellectuelle qu’elle présente, pouvait offrir une utilité pratique, si elle pouvait fournir non-seulement un moyen de communication avec un peuple actif, entreprenant, cosmopolite, mais aussi un moyen universel d'entente, la question se trouverait tranchée. Une étude qui donnerait à la civilisation, pour langue internationale, la plus belle langue populaire et littéraire à la fois que le génie humain ait créée, cette étude ne pourrait assurément plus être abandonnée. Or ce résuitat est subordonné à l'introduction générale dans les établissements d’instruction publique d'une prononciation uniforme du grec, de lu prononcialion hellénique. Une fois ce point obtenu, le reste irait de soi-même...
Tels sont les faits sur lesquels je prends la liberté d'appeler l'attention du club Cobden. Jusqu'ici la question de la prononciation du grec a été une question purement philologique. Elle peut et doit être envisagée comme une question pratique. On en peut dire autant de l'étude du grec lui-même. C'est à ce point de vue que le club Cobden me paraît pouvoir faire entrer cette double question dans son programme, sinon pour
intervenir directement dans la solution, du moins pour signaler l'importance que cette solution ne peut manquer d’avoir au point de vue social le plus élevé. La discussion n'eût-elle d’ailleurs d’autre résultat que de mettre à l'ordre du jour, dans des termes rationnels et pratiques, le problème d’une langue internationale, son utilité serait incontestable. Elle répondrait à l’une des nécessités les plus évidentes de notre époque.
traîinement, et les communications officielles sont d'habitude rédigées dans un style nullement académique (1).
Nous avons plusieurs fois entendu quelques-uns de nos hellénistes exprimer l'effet que produisait sur eux la lecture d’une page de grec moderne en disant que, sauf la facilité à mettre en œuvre le vocabulaire, il leur semblait lire un thème composé dans un de nos colléges par un commençant. Le reproche ne manque pas de vérité, et trop souvent, en effet, le grec moderne ressemble, quant au style, à du français habillé en grec. Mais il n’y a pas lieu de s’effrayer. Nous reconnalssOns volontiers que, pour ce qui est de la pratique de sa langue héréditaire, la plus grande partie de la nation grecque est encore à l’école. Qu'importe cependant, si c'est le moyen qu'elle apprenne? Le danger serail qu'elle s’arrêtât dans son apprentissage et que l'idiôme actuellement pratiqué devint la langue définitive. Mais avec l'étude de la langue et de la littérature classiques, qui chaque jour se répand et se popularise davantage, avec le stimulant de l’amour-propre national, avec l'impulsion incessamment communiquée par les écrivains supérieurs, rien de pareil n est à craindre, et l'on peut compter sur un retour plus ou moins rapide, plus ou moins prochain, aux usages de la langue ancienne, sauf, bien entendu, les concessions à faire aux neécessi-
(1) Nous donnons à la suite de cet article deux spécimens de /anque usuelle, ayant tous deux un caractère officiel : l'un est une lettre du roi de Grèce à la chambre des députés; du 30 juillet 1869; l'autre est le commencement d'une proclamation du gouvernement provisoire de Crète, en date du 9 décembre 1867, adressée pendant l'insurrection aux Crétois musulmans. Cé dérnier document peut être considéré comme un type du gréc actuel à son dernier degré d'altération ; et cependant, même sous cette forme, c'est bien encore la χοινὴ γλῶστα. Entre la proclamation du gouvernement provisoire ΟΥΘΙΟΙΒ et la lettre du roi, on trouverait une foule de nuances intermédiaires. De même entre la lettre du roi et la langue réformée du discours de M. Basiadis.
tés de la civilisation, aux habitudes de la pensée moderne.
Ce n’est guère que du commencement du siècle dernier que date la renaissance de la langue et de la culture grecques, si maltraitée l’une et l’autre depuis la destruction de l’empire par les Ottomans, et même depuis la prise de Constantinople par les croisés. Rizos Néroulos, dans son cours de littérature grecque moderne, publié à Genève en 1826 (1), a distingué trois périodes bien marquées dans ce mouvement de renaissance. « La première, dit-il (1700-1750), comprend l'aurore de notre nouvelle littérature. Le gouvernement turc venait d'accorder aux Grecs d'importants privilèges, en choisissant parmi eux ses interprètes, et les princes de Valachie et de Moldavie. Le crédit dé ces princes auprès du ministère ottoman améliora le sort de la nation. Sous leurs auspices, les lettres commencérent à reparaitre, les écoles à s'élever, les lumières à se répandre. Dans cette première période, on s’appliqua surtout à l'étude du grec littéral.
« La seconde (1750-1800) est caractérisée par l’importation en Grèce des connaissances scientifiques de l'Europe. On traduisit quantité d'ouvrages relatifs aux sciences, à l'histoire, à la morale, à la philosophie; les écoles se multiplièrent; plusieurs d’entre elles se transformèrent en lycées et en universités. Une foule de Grecs, après avoir étudié en Europe, revinrent dans leur patrie et s’imposèrent la tâche honorable de l’ens seignement public. Gette période est éminemment scientifique.
« La troisième, qui est toute moderne, a dû ses pros grès à l'esprit d'analyse philosophique introduit dans l'instruction publique et surtout dans l’étude de la lana gue grecque. Désireux de relever leur patrie de son abaissement, des hommes supérieurs s’appliquèrent à
(1) 1 vol. in-8°, Genève; 100 édition, 1846, δὲ 2° édition, 1828,
hellènes de nos jours. Dans son livre même M. Paranikas fait usage d’une langue moins régulière que celle de la préface : certaines concessions y sont faites aux habitudes de l’idiome ordinaire. Ce n’en est pas moins une langue simple, précise, ayant avec ces qualités la richesse du vocabulaire et de la grammaire helléni-
ques.
Dans d’autres travaux, et notamment dans une histoire de la Chersonèse de Thrace, lue devant le Syllo- 405, et qui s'adresse spécialement aux savants, M. Paranikas s’est au contraire servi d'une langue très rapprochée de l’ancienne, trop même peut-être, par la
syntaxe et les locutions. Nous trouvons donc ici mis en pratique le conseil que nous avons vu tout à l'heure adressé par M. Philippos Johannou à ses concitoyens, de s'exercer également à l’usage de la langue ancienne et à celui de la langue moderne. Tel est, en effet, pour les écrivains grecs, le plus sûr moyen d'arriver à constituer définitivement le nouvel idiome national, ancien sans aucun doute par sa grammaire et son vocabulaire, ayant cependant son inspiration propre, ses allures particulières, et aussi, pour un certain nombre de choses nouvelles, des mots et des locutions nouvelles. On voit que ce n’est pas une tâche légère que celle imposée aujourd'hui aux littérateurs hellenes, et il y a bien quelque vérité dans ce que l'un d'eux m'écrivait dernièrement : « Avouez qu'il est malheureux pour un auteur d'avoir à faire usage d'une langue encore à l’état de formation. S'il écrit comme on parle, demain son style paraîtra arriéré et son livre sera délaissé ; si au contraire il écrit en vue d'une autre génération et en cherchant à deviner ce que sera la langue dans vingt-cinq ans, il ne sera pas lu avec plaisir par la génération présente. Bienheureux sont les oiseaux qui naissent et chantent avec le chant que leur a donné la nature ! Pour nous, il nous faut d’abord faire notre langue, et puis chanter après. C’est une tâche difficile
et qui arrête encore au plus haut degré l'élan de la pensée grecque. »
La difficulté est incontestable, mais il faut savoir en triompher. Elle n’est point d’ailleurs chose inouïe dans l'histoire, et qui soit exclusivement propre au mouvement actuel de réformation et de développement de la langue hellénique. Telle a été aussi la destinée de la langue latine, alors que sa littérature vint à éclore au contact du génie grec; telle aussi la destinée de la langue française, lorsqu'au xvi* siècle elle s'épanouit au souffle de la Renaissance. L'art lui-même, soit plastique, soit musical, n'est arrivé à ses plus hautes inspirations qu'après avoir traversé une période pénible d'élaboration technique.
La langue grecque, dans son travail de restauration, en est aujourd’hui à cette période, et l’a même déjà en grande partie traversée. Lorsque, par le développement chaque jour plus avancé de l'instruction populaire, les formes normales de la langue seront devenues familières à tous, lorsqu'elles auront pénétré et se trouveront acclimatées dans la langue commune, comme elles l’étaient à l’époque où furent rédigés les livres du Nouveau-Testament, elles ne seront plus une entrave, et, sous l'influence du génie antique, l’inspiration aujourd’hui comprimée prendra son libre essor ; comme elle visite déjà quelques-uns, elle se répandra sur tous.
Les travaux du Syllogos de Constantinople, les comptes-rendus de ses séances, sont en général écrits dans la langue usuelle, mais déjà très correcte. Cependant quelques-uns des rédacteurs se servent habituellement de cette langue normale dont Constantin OËconomos ἃ inauguré l'usage.
Les articles philologiques et les discours du vénérable Stéphanos Carathéodoris, enlevé il y a maintenant trois ans à l'affection de ses collègues ; les travaux de M. Maurogénis sur la psychologie, la morale
Toutefois, tant que l'œuvre ne sera pas terminée {et elle est loin de l'être encore), tant que des doutes s élèveront sur le succès final, 11] sera utile de connaître et de méditer les raisons que les réformateurs hellènes opposent aux arguments de leurs adversaires, aujourd’hui, il faut bien le dire, presque tous étrangers. « A vous entendre, leur disent-ils (1), les lettrés de la Grèce devraient mettre de côté la grammaire et le diction-
Vo | Le NE (1) « Τούτων τοίνυν οὕτως ἐχόντων, πῶς δύναταί τις ξιπεῖν σήμερον πὶ τοὺς ἐν Ἑλλάδι λογίους " — ᾿Απορῤῥίψατε τὴν ἡραμματιχὴν χαὶ τὸ PET τῆς ἀρχαίας “λώπτης, ὡς ἤδη νεχρᾶς, χαὶ συντάξατε τῆς Sn ἀρῶν y γραμματικὴν χαὶ λεξιχὸν, ἐχξίνην μὲν καταλείποντες εν τοῖς | passés ’ μένην, ὡς νεχρὰν AA ἄπνουν, ταύτης δὲ αντεχόμξενοι, ὡς πλουσεκῃ, 8 sou, τελείας χ. τ. à. Ποὸς τὸν τοιχῦτα σήμερον νουθετοῦντα χαὶ ὁ ελᾶ) τῶν Ἑλλήνων ἀπαντήσει λέγων τὰ τοῦ χωμιχοῦ * « OÙ με πείσεις, πείσης. | | | | « Μίαν ἔχει τὸ ἔθνος μου γλῶσταν, ὡς ἔχξι χαὶ μέαν θρησκείαν. Αἱ ἡμέραι τῆς δουλείας τὴν μὲν θρησχξίαν μου, ἐν τῷ νχῷ τοῦ Θεοῦ χαὶ ὑπὸ τὴν θΞίαν
᾿ / δ ων οὐ λανδ + ὦ 0 λῶσσαν MOU μετεἀντίληψιν πεοιφρουρουμένην, οὐ παρξολαψαν " τὴν OË λῶπσσαν | Ϊ ci rnb τ ΠΣ 11 ἰ ͵ ἱ
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ἐχείνας χαὲ τοὺς σχηματισμοὺς διὰ τῶν γνησίων ξλληνιχῶν, βάσιν ξχων τὴν μίαν τῆς γλώσσης μου γραμματιχὴν, τὸ λεξιχὸν αὐτῆς, τοὺς ἀθανάτους αὐτῆς συγγραφεις. Οὕτως χπέρῥιψα μέχρι νῦν χαὶ πᾶν ἄλλο βάρϑαρον ἔθος, CLÉ 2 μοι χατέλιπεν ἡ δουλεία, χαὶ βαθμηδὸν ἀντεισήγαγον νομοθεσίκν ἐν τῇ ποι TE JU)
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« ἫΣ: , = ne enr ὲ ; HN νομιῖξ τῶν EJVUY εχχληπία ἀχροᾶσξως, Μὴ σπεῦοςξ y ἀγαπητὲ, χαὶ μὴ νομιξ
naire de la langue ancienne, devenue aujourd'hui une langue morte. Ce qu'ils auraient à faire serait de composer une grammaire et un dictionnaire de la langue moderne, car l’ancienne n’est plus maintenant qu'un corps inanimé, enterré dans les livres. Qu'on l'y laisse donc reposer et que l’on se tourne vers la langue moderne, qui a pour elle richesse, souplesse, enfin la perfection. — A ces admonitions, le moindre des Grecs répondra aujourd’hui avec les paroles du poète comique : « Quand bien même tu m’aurais persuadé, per- « suadé je ne serais. »
« Ma nation n’a qu'une langue, de même qu'elle n’a qu'une religion. Les jours de la servitude n’ont point porté atteinte à ma religion, abritée dans le temple, sous la protection divine; ils ont momentanément modifié ma langue par un mélange de mots et de formes étrangères. Mais moi, maintenant libre, et élevé en homme libre, je remplace successivement chaque jour ces mois et ces formes par les vrais mots et les vraies formes helléniques. Rendu à moi-même, j'ai rejeté peu à peu toutes les habitudes barbares que la servitude m'avait laissées. J'ai peu à peu introduit une loi dans l'État, et une règle dans la maison, pareilles à celles que l’on trouve chez les peuples civilisés. EL j'ai ainsi montré à ceux qui veulent et peuvent me juger que « je ne suis pas devenu un barbare au milieu des « barbares ». Mais cette langue, dites-vous, que j'écris maintenant, est « quelque chose de neutre qui n’est ni « la langue ancienne, ni la langue vulgaire, idiome inco- « lore et inanimé, qui n’est ni ancien ni moderne ». Autant peut-on en dire d’un palais qui sort de terre et dont on ne voit pas encore ce qu’il sera. Mais ayez pa
‘ 4 ἊΝ ᾿ . s = “ , UE A ms ’ τὴν ἐχπαίζόξωσιν χαὲ τῶν γλωσσῶν τὴν μόρφωσιν μισροῦ ἀλλὰ μαχροῦ χρόνου ἔργον. Τὸ θαῦμα τῆς ἐν Βαθυλῶνι συγχύσεως τῶν γλωσσῶν,
(Lettre de M, Valettas du 1° mars 1867.)
éu)
tience, et vous admirerez, une fois fini, le majestueux édifice ! Comparez les choses écrites en grec moderne dans le siècle dernier avec celles écrites dans notre siècle, et pour notre siècle même, comparez ce qui s'écrivait il y a trente ou quarante ans avec ce qui 5 €crit aujourd’hui ; comparez le langage des marins, des artisans et surtout des femmes à cette époque avec celui que ces mêmes personnes parlent aujourd'hui, et vous reconnaîtrez qu’en même temps que la langue des lettrés se rapproche merveilleusement de la langue ancienne, celle que parle le peuple suit le mouvement de la première. Tel est le résultat inévitable de l'enseignement des écoles, de l'influence des journaux, de la fréquentation de l’église, où la langue liturgique est toujours la langue ancienne. Ayez donc moins de hâte, et croyez que l'éducation des peuples et la formation des langues ne sont pas affaire d’un jour. Le miracle de la confusion des langues à Babylone, et celui de la subite communication des langues par le Saint-Esprit à Jérusalem, sont des miracles une fois arrivés, mais qui ne se répètent plus. »
C’est encore à une lettre de M. Valettas que nous empruntons ces énergiques paroles. On y sent respirer cette foi profonde en la destinée nationale, qui donne aux efforts du peuple grec un ressort invincible. On y trouve aussi, brièvement énumérés, les moyens qui, mis aujourd’hui à la disposition des réformateurs, assurent à leur action un succès rapide : l’école à tous ses degrés, la presse et l'Eglise. Ce sont là des forces que ne peuvent bien apprécier ceux qui ne connaissent pas la Grèce, mais dont la puissance, chez un tel peuple, est irrésis: {1016 : « L'Hellène qui a reçu une éducation hellénique, disait un autre lettré grec, en répondant dans 16 journal la Co aux objections de quelques hellénistes fran çais, ne peut pas plus s’astreindre, même avec la meilleure volonté, à l'usage de la langue vulgaire, que l'homme civilisé ne peut revenir à l'état de sauvagerié
primitive. L'existence et la diffusion de la langue littéraire se lie tellement à l'existence et à la multiplication des écoles sur toute la surface de la Grèce libre ou sujette, elle en est si bien la conséquence inévitable et immédiate, que, pour arriver à la suppression de cette langue et à son remplacement par la langue vulgaire, il faudrait d’abord partout et une fois pour toutes supprimer les écoles. Mais, si cette suppression est désormais impossible, même en Turquie, il est également impossible d'empêcher la diffusion de la langue littéraire, tout comme on ne peut empêcher le développement de la chaleur de se produire aux rayons d'un ardent foyer (1). »
Il y a donc, dans la masse du peuple grec, une force intime et irrésistible qui l’entraîne à l'amélioration du langage national. Cette force est d’ailleurs incessamment accélérée par une impulsion partie des classes lettrées et de quelques grandes institutions littéraires. L'Université d'Athènes a été fondée en 1837; le Syllogos, ou Société littéraire de Constantinople, l’a été en 1861 ; la Société athénienne pour la diffusion des lettres grecques (ὃ πρὸς διάδοσιν τῶν ξλληνιχῶν γραμμάτων Σύλλογὸς), s’est constituée en 1869; des institutions analogues ont élé récemment créées, et se créent chaque jour encore dans les centres habités par des populations grecques. Toutes ces institutions propagent de plus en plus la langue littéraire; et d'un autre côté, dans l’empire ottoman comme dans le royaume de Grèce, le haut clergé, sincèrement dévoué à la cause des lettres, reste fidèle à sa vieille tradition, en maintenant la langue ecclésiastique aussi rapprochée que possible de la langue ancienne:
Ajoutons que depuis bien des siècles, et tout au
(1) λίγα τινὰ περὶ Fès λαλουμένης ἐλληνιχῆς γλώσσης, article de M. J. Stayridis, de Cônstantinople, dans le journal la Clio, de Trieste, le 8/20 septémbre 1867.
moins depuis l'époque de la décadence romaine, av sage pur et correct de la langue grecque n'a pu ee quérir que par un recours perpétuel à | étude des ΔΆ. ciens auteurs. Or, grâce à l'imprimerie, grâce aux travaux de l'érudition et de la science modernes, les ressources pour celle étude sont aujourd'hui cent et mille fois plus accessibles, plus nombreuses qu'elles ne le furent jamais dans le passé. L'Europe, sous ce rapport, a payé sa dette à la Grèce, et apres avoir reçu d'elle, au temps de la Renaissance, les trésors de l’ancienne littérature hellénique, elle les luia rendus, οἱ les lui rend tous les jours, épurés, restaurés, multipliés en nombre infini. La Grèce a dès longlemps 58 mettre à profit cette bonne fortune, dans l'intérêt de ses écoles et de sa réforme linguistique οἱ littéraire ; ellemême d’ailleurs, depuis le temps de Coraï, n a Jamais par quelques-uns du moins de ses savants, de
cessé, ᾿ art ἃ ce travail d'exégèse et de reproduc-
prendre p
tion. AT Nul doute n’est donc possible quant au Succes défi-
nitif du mouvement de réforme dont nous avons brièvement retracé l’histoire. Chez les Grecs, aussi bien que chez tous les peuples civilisés, la diffusion de l'instruction, la politesse croissante des mœurs, tendent à rapprocher de plus en plus le langage populaire les lettrés. Depuis un siècle, un immense apport dans l'Europe auses, il doit
du langage € progrès s esl accompli sous ce τὰ entière; sous l'influence des mêmes cC également s’accomplir en Grèce.
Les Grecs d’ailleurs doivent consacrer tous leurs efforts à réaliser cette conquête. Alors seulement 115 pourront se glorifier d’avoir effacé les dernières traces de leur longue décadence nationale; 1] ἢ est pas en effet de signe plus caractérislique de la civilisation d'un peuple que le degré de correction du langage populaire. Pour la Grèce, le type de la langue correcte est l'ancien hellénique. Elle-même l'a voulu ainsi; [05
solution glorieuse, mais qui emporte avec elle de sévères obligations.
Entre toutes les langues, d’ailleurs, le grec, à raison même de son excellence, est celle peut-être qui supporte le moins d'être maltraitée. Et nous ne parlons pas seulement de ces grossiers outrages à l'admirable régularité de ses formes grammaticales, si multipliés pendant la décadence, et dont la langue usuelle n’est pas encore entièrement affranchie. Nous entendons aussi cet oubli de la syntaxe hellénique qui souvent transforme une phrase grecque en une copie de phrase française ou anglaise. C’est un magnifique trésor sans doute, que cette variété de désinences fournies par la déclinaison et la conjugaison helléniques, qui permet de donner à l'expression de la pensée, par le libre agencement des mots, tant de vivacité et d'énergie. Mais il faut que cette richesse soit utilisée, mise en œuvre ; autrement elle n'est plus qu’un poids mort et une surcharge inutile. Si le travail de la construction doit se réduire à ranger des mots dans leur ordre analytique, mieux vaut mille fois s’en tenir aux formes nues de l'anglais, ou plus simplement encore du chinois. À quoi bon un bateau à vapeur pour ne le faire marcher qu'à la voile, un fusil Chassepot, pour le manœuvrer comme un simple mousquet, un instrument à clefs, pour en jouer comme d'un chalumeau ? Les Grecs ne seront donc vraiment en droit de se glorifier de leur langue que lorsqu'ils en auront réappris le maniement. Pour cela, il faut populariser de plus en plus l'étude des classiques, et hâter le moment où les œuvres perfectionnées de la littérature moderne pourront à leur tour fournir aux générations nouvelles les modèles dont elles auront besoin (1).
(1) Nous supprimons 161 une note sur la prononciation nationale, ses avantages et ses défauts, qui ferait double emploi avec le mémoire reproduit ci-dessus. Cette note se termine par les lignes suivantes : E. ΑΕ,
Dès aujourd’hui, le système de la prononciation peut du moins
» L4 L ὁτοιχεῖν χανόνι, TO ;
n ν ur ?
r κ vs ? ss Ὦ — ν TE εἰρηνὴν χα! ἄδειαν ἐν τῇ λατρεῖ
ss Ὑ".
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la connaissance desquelles nous sommes parvenus, il faut suivre la même règle, les mêmes sentiments » (Philipp., ΠῚ, 17). C'est pourquoi nous saluons Votre Révérence, et la remercions d'avoir bien voulu accueillir en ami les témoignages de notre amitié. Enfin, nous prions pour vous, pour votre clergé, pour votre peuple, pour toute l'Église hellénique, pour toutes les communautés orthodoxes qui sont en communion avec le siège de Constantinople; nous demandons pour eux et pour vous la paix et la sécurité dans le culte de Jésus notre Dieu, et tous les trésors de la miséricorde divine, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles,
« Ainsi soit-il.
« Oxford, le 23 février 1870. »
Ce qui nous frappe dans le style de cette allocution, c'est son extrême simplicité. Point de prétendu atticisme : nulle recherche, nulle affectation. C'est la laneue des Pères de l’Église dans ce qu’elle a de plus simple et de plus naturel; c'est la langue moderne telle que l'écrit la nouvelle école, si bien que l'on serait tenté de se demander si les rédacteurs de l'adresse ne se sont pas inspirés de son exemple et de ses préceptes.
Sans doute parmi les hommes qui, pleins de confiance dans l'avenir de la langue grecque, travaillent à la ramener dans les voies de l’idiome antique, les opi-
nions ne sont pas unanimes, [15 n’entendent pas de la même manière, ils ne poussent pas jusqu’au même terme la transformation qui doit assimiler le grec moderne à l'hellénique.
Les uns pensent que « la langue moderne régénérée ne se bornera pas longtemps à prendre, comme aujourd'hui, pour modèle, la langue du siècle apostolique, et qu'il y a infiniment de raisons pour attendre la restauration graduelle et complète du style de Xénophon et de Platon ». C'est ainsi que s’exprimait dernièrement, dans un journal d'Athènes, un philhellène anglais, vétéran des guerres de l'indépendance, en même temps helléniste consommé, M. Édouard Masson (1). D’autres, bien qu'animés d'une foi non moins vive dans les destinées de la langue grecque, énoncent des prévisions plus modestes, et qui nous paraissent, nous l'avouons, plus sages et plus pratiques. Ici encore nous retrouvons M. Valettas (2). « Les personnes dési-
(1) Voyez l’article intitulé Horæ HeLzLenicx, dans l'Indépendance hellénique du 9 avril 1868,
(2) « Λέγω δὲ χαὶ νῦν, ὅτι où ὀρθῶς ἡράφειν φιλοτιμούμενοι, χαὶ ὁσημέρα προάγειν τὴν γλῶσσαν ἐπὶ τὸ ἀττιχώτερον, οὐ προθάλλονται ὡς ὑπόδειγμα τὸν χαθαρὸν ᾿Αττιχισμὸν τοῦ Θουχυδίδου χαὶ Πλάτωνος, ἀλλὰ τῶν ἐν τῇ χοινῆῇ ᾿Αττιχῆ γραψάντων, μόνους ἐκ τῶν ᾿Αττιχῶν μιμούμενοι ἐνίοτε τὸν Ξενοφῶντα χαὶ Ἰσοχράτην, χαὶ τούτους οὐχὶ ἐν πᾶσιν οἷς ἔφρα' ἡου συυτάξεως, συνηθέστατον παρὰ Θουχυδίδη χαὶ ΠΙλάτωνι..... Σαφήνειαν δὲ πανταχοῦ διώχουσα χαὶ ἐπιζητοῦσα, % νεωτέρα ἡμῶν ἡηλῶσσα ἔσται μετ᾽ οὐ πολὺ ἡ τοῦ Πολυθδίου, ᾿Αττικὴ δῆλον ὅτι τὸν σχηματισμὸν τῶν λέξεων, ὁμαλὴ δὲ χαὶ εὔχολος τὴν σύνταξιν. Αἴτιον δὲ τούτου ἐστὶν ὃ δὴ χαὶ ἄλλοτε ἔλεγον " ὅτι οἱ Ἑλληνόπαιδες διδασχόμενοι τὴν γλῶσσαν ἐν τοῖς δοχίμοις τῶν Ἑλλήνῶν ποιητῶν χαὶ συγγραφέων εθίζονται ἐν αὕτοῖς περὶ τὴν χρῆσιν τῶν ᾿Αττιχῶν τύπων, οὺς μόνους χαὶ ἐν τῇ γραμματιχῆ διδάσχονται" τὴν δὲ σύνταξιν ἐχείνων ἀδύνατόν ἔστιν αὐτοῖς ἀπομιμήσασθαι, διά τε τὴν τοῦ
he - 7 ᾿ « * ‘ ’ » » 2 » ν᾿ EI , . “ εθίξει αὐτοὺς εἰς τὴν τοιαύτην ἔχφρασιν τῶν ιὀξῶν " τούτοις οὲ πρόσθες, ὅτι ᾿ Ν -- - 7 “à “᾽ν ” ων Li ἣν ιν, A Ἕ“Ἄ“"...
χαὶ τὰς νεωτέρας Ἑυρωπαϊχὰς γλώσσας οιοασχόμενοι, οὐχ ἧττον ἐθίξονται MR PR AL En Es ὦ DA jo μι" εἰς τὸ ἐν αὑταῖς επιχοατοῦν ὁμαλὸν τῆς συντάξεως ὕφος.» (Lettre du 8 juin
reuses de bien écrire notre langue, nous disait-il dans une de ses lettres, et de la diriger dans les voies de l’atticisme, prennent pour type, non pas l'atticisme pur, celui de Thucydide et de Platon, mais la langue attique commune (ἣ χοινὴ ἀττιχῆ). Parmi les Attiques proprement dits, les seuls qu'ils imitent quelquefois sont Isocrate et Xénophon, et cela dans ce qu'ils ont écrit simplement, et où ne se trouve pas une consiruction compliquée très habituelle à ces deux auteurs. En ce qui est de la construction, notre langue moderne préfère et peut-être préférera toujours la simplicité des Atticistes à la savante complication des Attiques proprement dits. Cherchant avant tout la clarté, elle deviendra à peu près la langue de Polybe, attique quant aux formes grammaticales, mais simple et facile dans ses constructions. Formés à l’étude des anciens auteurs, nos enfants s’habituent aux formes grammaticales de l’attique, qui seules leur sont enseignées dans la grammaire. Ils ne peuvent toutefois s'en approprier les constructions, soit parce que la chose est naturellement difficile, soit parce que, dès l'enfance, 119 par l'usage de la langue commune, à un tour plus simple de la pensée, soit enfin parce que les langues modernes, qu'ils apprennent et traduisent, entretiennent sont habitués, et fortifient chez eux cette disposition. »
Tel est, en résumé, le programme de chacune des deux écoles qui, placées toutes deux sur le terrain classique, ne s'accordent cependant pas quant au caractère et à la portée de la restauration que doit subir la langue moderne. Si, pour mieux faire comprendre leurs tendances et aussi leurs chances respectives de succès, il fallait chercher un terme de comparaison, nous dirions que dans une certaine mesure elles nous rappellent les deux écoles qui chez nous-mêmes conçoivent d’une manière différente et encouragent en sens divers le développement de notre idiome national. L'une,
complètement ralliée à la langue moderne, telle que l’a faite et nous l’a léguée le xvirie siècle, croit et affirme qu'il n’y a rien de mieux à faire que de persévérer dans la même voie. L'autre, pleine de regrets pour notre langue du xviit et même du xvi* siècle, en désire jusqu'à un certain point le retour, et tente même parfois de nous y ramener. Pour le grec comme pour le français d'ailleurs, entre l’ancienne langue et la nouvelle, entre les circonstances qui ont présidé à leur formation et ont imprimé à chacune son caractère, il y a des analogies remarquables et que nous croyons devoir indiquer ici, parce qu'elles peuvent servir à mieux faire comprendre la transformation qui s'opère aujourd'hui dans la langue grecque, et à en mieux faire préjuger le résultat. :
Nos prosateurs du xvi® et du commencement du xvi1° siècle, les Montaigne, les Amyot (1), les hommes de la Satire Ménippée, les Bodin, les d’Aubigné, les
(1) Le nom d'Amyot et le souvenir de sa traduction des Vies de Plutarque, nous rappellent qu'une traduction de ce livre immortel, mentionnée dans le discours de M. Basiadis, a récemment paru en Grèce. On a cru voir dans ce fait la preuve d’une différence profonde entre la langue grecque moderne et l'ancienne. Mais la traduction même d'Amyot, longtemps restée si populaire en France, a dû être remplacée au siècle dernier par une autre d’un style plus moderne, En conclura-t-on qu'entre la langue d'Amyot et celle du xvim® siècle 1] y a une différence profonde? Non, sans doute ; seulement la lecture courante d'Amyot, comme celle de tous les écrivains de son époque, suppose une étude spéciale. Elle n’est pas à la portée du grand nombre, auquel cependant il est désirable de faire connaître Plutarque. C’est une raison semblable qui explique l'utilité d'une traduction de Plutarque en grec moderne. La langue est la même, sauf quelques changements dans l'emploi du vocabulaire; mais elle est autrement maniée, et cela suflit pour qu'elle ne soit pas, sans une étude spéciale, accessible à tous. A mesure que l'instruction générale se perfectionnera, à mesure aussi que la langue usuelle se rapprochera davantage de l’ancienne, le texte de Plutarque sera plus facilement et plus généralement compris de tous; une traduction sera de moins en moins nécessaire, Mais nous ne sommes pas encore arrivés là.
Balzac, les Descartes (1), et même après eux bien qu'à un moindre degré, les prosateurs du siècle de Louis XIV, furent de beaux esprits qui eux-mêmes s'adressaient à un cercle d’autres beaux esprits, au monde de la cour, ou à ce que l’on appelait la république des lettres. Leur style a de grandes qualités. Il est ingénieux et ample, apte à rendre la suite et l'enchainement des pensées. Mais, en même temps, il est compliqué, lourd dans sa marche, gêné dans ses mouvements. Nous serions tentés de le définir : un perpétuel discours.
Avec les premières années du xviri® siècle commence pour la France une nouvelle ère sociale et politique. Une puissance nouvelle, la démocratie, fait son apparition. Le monde littéraire ne se compose plus seulement d'un cercle restreint de privilégiés; chaque jour il s'élargit et tend de plus en plus à embrasser la société tout entière. Ce n’est plus seulement aux esprits cultivés, aux intelligences d'élite que l'écrivain s'adresse. Désormais la parole, comme elle appartient à tous, veut se faire entendre de tous. Sa mission nest plus seulement de disserter ; il faut qu’elle aide à l’action, il faut qu’elle soit au service de la science et des affaires. Le créateur, ou du moins le grand interprète de cette langue nouvelle, c'est Voltaire. Lamartine a dit de Jui qu'il avait donné à la langue française LA LIBERTÉ. Cela est vrai, en ce sens qu’il l'a débarrassée, non pas de ses langes, mais du costume d’apparat sous lequel elle était jusque-là condamnée à se présenter; mais il en a fait surtout une langue simple et logique, forte de tous les progrès que la méthode avait dès lors accomplis, et remplaçant la complication des phrases par l’art bien préférable du classement et de la distribution des idées. La langue de Voltaire, fortifiée au besoin d'emprunts
(1) Nous laissons en déhots de cetté énumération Rabelais ét Pascal; qui, chacun à sa facon, nous semblent des précurseurs.
bien entendus faits à l’époque précédente, est maintenant en France la langue de tous, de tous ceux du moins qui ont à cœur de bien parler et de bien écrire.
Dans ses phases successives, la prose grecque nous paraît offrir un tableau très semblable à celui que nous venons de tracer. Lorsqu'après les guerres médiques la prose se forme chez les Athéniens, elle est aussi sous la discipline de beaux esprits, sous la discipline des sophistes et des rhéteurs, qui lui donnent le senliment du nombre : l'art de la période; eux-mêmes s’adressent d’ailleurs à d’autres beaux esprits, non pas sans doute à une cour, à des salons ou à des coteries littéraires, mais à une cité, à une agora, vouées au culte de l’art et de la parole, où les hommes en perpétuel contact, et sans cesse dialoquant, s'habituent à toutes les finesses et à toutes les complications du langage. De là une sorte d'école, analogue à celle que nous eûmes en France à la suite de la Renaissance, avec les mêmes qualités et aussi les mêmes défauts. Dans son beau travail sur Isocrate (1), M. Havet a justement montré combien l'influence de ce grand rhéteur sur le siècle de Philippe et d'Alexandre fut analogue à celle exercée en France par notre Balzac sur le siècle de Louis XIV. La similitude incontestable entre les deux grands chefs d'école s'étend, nous le croyons, aux écoles elles-mêmes.
Mais avec les victoires d'Alexandre et avec la conquête macédonienne, commencent pour la langue grecque, comme pour la langue française au xvuie siècle, des destinées nouvelles. Elle n’a plus seulement à desservir l’éloquence des orateurs du Pnyx ou des sophistes de l’agora. Elle doit suffire à ce vaste mouvement politique, scientifique, commercial, littéraire, à l’activité multiple de cet ordre nouveau qui vient de surgir,
(1) Voyez l'Introduction au Discours d'Isocrate sur lui-même, tra- ; ς 5 1 , duit en français par Augusté Cartelier. Paris, 1862.
forts, les Grecs lettrés, eux-mêmes nous le disent, ne suffiraient pas à triompher de l’apathie du grand nombre. Ils ont besoin de l’encouragement, de l'exemple du dehors. Et puisque, depuis l’origine de notre Ass0ciation, ils n’ont cessé de nous donner les témoignages les plus empressés de sympathie et de concours (1), nous répondrons à leur confiance, non-seulement en poursuivant comme eux et avec eux l'œuvre commencée, mais aussi en faisant connaître à tous, autant qu'il dépendra de nous, et leurs travaux el leurs succès.
Est-il besoin d'ajouter que ce n’est pas d’ailleurs d'un intérêt purement hellénique qu'il s’agit entre nous ? La langue grecque n'est pas seulement le patrimoine de la Grèce: elle est celui du monde civilisé tout entier: et tout ce qui peut contribuer à lui rendre son ancienne splendeur, et en même temps l'adapter aux besoins de la civilisation moderne, s’accomplit non-seulement au bénéfice de la Grèce, mais aussi au bénéfice de l'humanité (2).
(1) Nos listes de sociétaires et nos comptes de cotisation disent assez quelle est l'importance de ce concours. Mais, puisque l’occasion s’en offre à moi, je ne dois pas oublier de rappeler que la plupart dés écrivains hellènes dont j'ai mentionné les travaux, MM. Valettas, Basiadis, Philippos Johannou, Paranikas, sont des membres de notre Association (M. Valettas, membre fondateur). Dans le cours de mon travail, je n’ai vu en chacun d'eux que l'Hellène; ici, je suis heureux de saluer le confrère.
(2) M. Valettas, dont nous avons si souvent cité le nomdans le cours de ce travail, vient de s'acquérir un nouveau titre à la reconnaissance de ses compatriotes et du monde savant, en publiant, avec d'importantes additions, une traduction grecque de l'histoire de la Littérature hellénique dé Donaldson (ὃ vol. in-8, Londres, Williams and Norgate).
Qu'il nous soit permis d'ajouter que depuis cette époque M. Valettas a publié en grec une traduction de l'ouvrage de mon père sur « Socrate et notre temps δὲ O0 “ὠχράτης καὶ τὰ 229 MAS, Leipzig,
DE LANGUE GRECQUE MODERNE
(Voyez p. 238.)
Lettre du roi Georges au président de la chambre des députés, en réponse aux félicitations que la chambre lui avait adressées à l'occasion de la naissance et du baptéme de son second fils. (Extrait du journal la Clio, n° 354.)
VA, Π »- le ΩΝ r \ f be 4. 1 « Σᾶς (1) παραγαλῶ νὰ (2) Engodante εἰς τὴν βουλὴν τὰ
sJapiotias μου. χαὶ τὰς τῆς βασιλίσσης, διὰ τὰ συγχαρὴτῆρι
χαὶ τὰς εὐχὰς αὐτῆς ἐπὶ τῇ γεννήσει χαὶ τῷ Âge ones τοῦ υἱοῦ
(à ns a, 4 si) Ain ny βουλῆς ὃι ὃν ν διηρυνηνεύσατε τὰς εὐχὰς ταὐτὰς.
« βλέπων τὴν στοργὴν τῶν ἀντιπροσώπων τοῦ ἔθνους π A [Pa δὴ ““,“(Δ" ΔΙΊ re :
(1) Pour ceux de nos lecteurs qui né connaissent pas le grec vulgaire, nous croyons devoir donner ici l'explication de quelques formes qui lui sont particulières. — Σᾶς pour τᾶς, accusatif de ἔσξῖς, prononi pluriel de la seconde persdnné, däns la langue vulgaire,
(2) Νὰ, pour 1%,
α. D'EICHTHAL.
ἰ Χοιστιανοὺς V4 ἡσυχάσῃ τὸν Ν " L14 [ L Lung οἵ “ me je ( )2
τόπον), λαὶ τωρᾶ, ὁποὺ ἡ ἔγει, ὅτι οἱ Ke τες Ὅθωμ,
ju ν A 2951125 491 9%
24429 ὅλα τὰ ἢ λαχα, ce
, τοῦ T0 EUSY, τώρα
΄-Υ À - “ἡ Δ PA me PA 4 2LGTLAVS! Ξἴχον QUAXAIU Ve * ΝΣ ΓΔ '
‘ + mn ee - enr e AL, GT: dr Re
ἊΝ ἣν δὲ Sèu δὲ ουὐλάξου Ὅτι ver à ἕως τώρα, ἔγινε: . Οἱ Agistiavot ὁξν θὰ φυλαάζοὺν
« , ᾽ ’ \ εἰδεύρετε ἀπὸ προτήτερα ξχει AAOUN AAICOY -
pm m/f Ç ACER
vw”
ve
Extrait du traité de Corui, Περὶ τ τῆς Er ἡνιχῆς π ἰϑξίας χαὶ
Υλώσσης (σελ / ᾿ placé en téte k son édition d Isocrate, Li 1 - 9 L
Paris, 1807,
ἀργ, bi ἑλληνικῆς Ὑλώσσης ᾿ ) τὴν σήμερον, ὅσον ἣ λαλουμένη χοίνη boss.
GAS, διὰ τὴν πτῶχξ ίαν τῆς (2), νὰ δανείζεται A3 IN ἐχείνη εἶναι (3) πλουσιωτάτη ἀπὸ συνώνυμα, ἀπὸ ἐουλάχθησαν εἰς τὴν χοινὴν ἡμῶν γλῶσσαν * δὲν
᾽ν LA nu ων δεν ŸYVW937T7, CIOTL AAVEY AACUT ASSUACV CE
LVL ὅμως εἰς
Oct σας, VOUS tous, rrmyiias τῆς. Ts, enclitique pour αὐτῆς.
(3) Εἶναι (quelques-uns écrivent ::»:), 3° personne du présent du verbe substantif dans la langue vulgaire, provenant de ἔνε, contraction de ἔνξττι.
(4) ᾿Ἐτυνάθροιτεν, forme vulgaire pour συνήθροιτεν, — L'augment est placé devant la préposition, — De même ci-dessous ἐπρόσμενξ,
f Ἢ A 7, r » A A TORCY; ὥστε να ες ἡγῶντ αὶ 7007 TOY τινὰ αν τὰς Ὑξιτον "-»ὦε-ν» \ 4
νευούσ ἂς Λεζείς, AA va HW) γεννῶσιν AY
mA
S -- 7 διότ ny 2e mi = πὲ - ALÔE τάληπτον εἰς αὐτὸν, μιῆτε τὸν πεπαιδευμένον, διότι ἀπ οστον συμπλοκὴν δύο ses, TAG ὁποίας Ὑνωρ
eye y dar M ren (2 cn À" “7. ΓΨῚ αι ἢ; σμξνξ ν ἀχονσῃ βωμολοχιχῶς συγχολλωμένας. »
Pour compléter notre série des principaux types de la langue usuelle moderne, il nous reste à donner un spécimen du style ecclésiastique, Les derniers journaux grecs nous appor= tent un document qui répond parfaitement à cette destination. C'est un mandement du patriarche de Constantinople, dans lequel, à propos de récents désordres, le primat de l'Église orthodoxe combat et flétrit avec une noble charité le préjugé sauvage qui impute aux Israélites l'assassinat d'individus chrétiens, soit par haine religieuse, soit pour la célébration de rites odieux,
\ \ (Ar AOL παραπίιλρᾶσμοι,
Les biens 2 ἀπίθανον. χαὶ 0e ἰφεαν ταντὴν ὡς ἀπίθανον, χα! ὠροῦντες
? U = ᾿] Là pain ω ns ποχιηούττομεν αὐτήν. Πιστεύομεν τῶν ἡμετέρων συμιπὸ
τιανὸς φιλανθρωπότερον σᾺ | 2 Pr “ ιτῶν, τῶν ὁποίων οὔτε ὃ Μωσαϊχὸς
SE χοϊνωνιχὴ ἀνάπτυξις νεις, θέλει ἐχτιμᾷ,
NY ἰστορῖὶχ ἣν αὖτ ῶν AS
DISCOURS
ἐχθροὺς ἡμῶν ἀγάπην AA ἄττοντος ἐχεῖνα " « Οὕτω λαμψάτω τὸ φῶς ᾶς Ἃ ou Lg Ν ( - -- \ 02 k Led \ δηλ. τῶν ὑμετέρων ἔργων), οσθεν τῶν ἀνθρώπων, ἴδωσιν LR τὰ χαλὰ ἔργα καὶ ) Πατέρα ὑμῶν, τὸ (Ματῦ.
M. HIROCLIS BASIADIS
AOTOZ
ἰ sn nn |, « * -Ὁ το «un Fr ; ἑλληνικοῦ Φιλολογικοῦ “υλλόγου
2 »- 4 3 4 < ν᾿ 4 ‘ = » NX b à 14 ] 5» ΤΊ ΟἹ δύ) TETE :0077 TS CUOTAGEWS TOU “1 A07 Ov,
ἔν" ᾿ w LETAUtC " “νον νυν»
> ΄ αὐνὼ ν »»» "5 mu (= PAS 100 ( LA «d'u LEA iv ΟΝ A , Ci 5 Ἵ
πανηγυρίζων καὶ λόγον τῶν AUTO
LA
r \ \ “ 1 = LI « ὦ * ERTANIS CE AA TO φιλοχαλὸν AA φιλόμουν ᾿
: ᾿Κ ᾿ £ » Α͂ΗΝ D hs “ - ᾿Ὗ' »Ὑ" " Ἵ ΡΨ μετὰ τῶν φι νων πρόθυμον, ὅπως τὴν τοῦ ὠυλλόγου
ΩΣ e ν A 4 ° S mur μι » .
οἶδα ὡς ἐθνιχὴν συμπανηγυρίσὴ ξορτὴν. [ET ἀχρᾶς
ὴ ὡ γί pa Ù γ ne Ed A “ ΓᾺν »: NID - ee PP pe en Ἢ τοὺς ἀγῶνας, ὅσοι πρὸς ἀναςωπυρησιν τῶν ξθνιχῶν παραδόσεων
Ἢ ’ m… TENN “«Ψ Ὺ “ …p Ag » Ph, “ ? Ἢ “ΑΙ 'ν Ἢ καὶ διάδοτιν τῶν Ἐλληνιχῶν Γραμμάτων χατὰ τὴ} ᾿Ανατολὴν
La v'117 À mms > ον» + \ [ M pre n Ὶ . Δ βθόσυνος Ὁ Συλλογὸς χαὶ τουτὶ τ τος φαῖόρος AA γηθόσυνος "»
μάθησιν ὀργῶντας, ἀλλὰ AA
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DU PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE HELLÉNIQUE DE CONSTANTINOPLE
M. HIROCLIS BASIADIS
PRONONCÉ LE 4/16 Mar 1869
Pour le huitième anniversaire de la fondation de la Société (1).
Sept fois déjà la Société littéraire hellénique s'est réunie pour célébrer l’anniversaire de sa fondation et pour rendre compte de ses travaux, et sept fois tout ce que Constantinople renferme d'Hellènes et de Philhellènes, amis du Beau et amis des Muses, s’est empressé d’accourir pour célébrer cet anniversaire comme une solennité nationale, écoutant avec un sentiment de joie profonde et de juste fierté le récit des efforts tentés ici pour faire revivre les traditions des ancêtres et propager en Orient la culture des lettres grecques.
Et c’est aussi avec un vif sentiment de joie et d'allégresse que notre Société vient célébrer ce huitième anniversaire, et
(1) Nous avons pensé qu'il était bon d'accompagner le texte grec d'une traduction française, soit que pour ceux de nos lecteurs qui ne comprennent pas le grec puissent du moins en apprécier le contenu, soit parce qu’une traduction est toujours une des épreuves les plus décisives auxquelles un texte puisse être soumis. M. Humbert, de l'Ecole normale, a bien voulu se charger de ce travail que nous avons
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voit réunis autour d'elle non-seulement une jeunesse avide d'instruction, mais encore des personnes illustres, orgueil de leur race et des amis de leur race, et aussi tout un cercle gracieux de femmes également distinguées par leur beauté, par leur amour du Beau et par leur amour de la science.
Quant à moi, en commençant, je dois avant tout faire appel à votre bienveillante indulgence, et aussi réclamer pour ma parole la plus entière liberté. En vous entretenant des origines de notre Société, du but en vue duquel elle a été fondée, de l'étude de notre langue et de la culture des lettres grecques, je devrai aborder quelques vérités peu agréables. Je le ferai avec franchise ; en certains sujets, le silence est plus nuisible qu’utile.
Depuis sa fondation, notre Société, vouée aux œuvres de la paix, n’a eu en vue que la culture des lettres et des sciences. Elle est restée entièrement étrangère à la politique, et elle ἃ bien fait. D'un côté, en effet, les émotions politiques, pareilles à de violentes tempêtes, troublent et bouleversent l'esprit, et, d’un autre côté, cherchant le terre-à-terre, s’attachant à l’actuel, obéissant aux nécessités des affaires, la politique divise bien souvent, et, comme une Médée impitoyable, coupe en morceaux ce que Dieu a uni. Loi despotique et reconnue telle, selon le mot de Pindare,
Elle accomplit, la main haute, la violence au nom du droit.
Notre Société, au contraire, s’est entièrement consacrée à ce qui n’a ni divisions ni limites, point d’autres limites du moins que celles mêmes de l’esprit humain, limites dans le cercle desquelles rien n’est exclusif, tout est bien commun.
Notre Société s’y est consacrée avec d'autant plus de plaisir que nos ancêtres ont montré que tel était, en effet, le domaine des lettres et des sciences. De même que le magnanime et généreux Cimon enleva toutes les barrières qui entouraient ses jardins et donna à chacun la permission d’y entrer-et d'en emporter tous les fruits qu'il voudrait, de même aussi nos ancêtres, enlevant toutes les barrières, ont invité tous 168 peuples à leur grand banquet scientifique et littéraire, et ont
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La
« La supériorité d'une langue, a dit l’un des illustres Dioscures de l'Allemagne, le savant philologue G. de Humboldt, vient surtout de l'énergie avec laquelle elle excite et anime l'esprit, et de la facilité avec laquelle elle lui permet de considérer les rapports des choses plutôt que les choses ellesmêmes. » Or quelle autre langue possède davantage ces qualités que la langue grecque ? C’est pour cela que l'étude et le culte en ont été considérés comme une nécessité absolue chez les peuples civilisés anciens et modernes. C’est pour cela que le degré de civilisation auquel un peuple est arrivé peut se mesurer à la connaissance qu'il a de la langue grecque. Qu’une nation la néglige, qu’elle dédaigne l'étude des lettres grecques, on peut dire hardiment que cette nation n’est pas au premier rang, qu'elle ne marche pas en tête de la civilisation.
Quels sont les peuples d'Europe qui aujourd'hui occupent le premier rang? N'est-ce pas l'Allemagne avec son culte de la science, l'Angleterre avec son respect de la loi, la France avec sa vive éloquence ? Eh bien! quel est le sentiment de ces peuples au sujet des lettres et du génie de la Grèce? Les Allemands, nous n’avons pas besoin de démontrer ce qui est connu de tous, sont de fervents et d’infatigables disciples des lettres grecques; les Anglais, à commencer par Milton, leur poète aveugle, qui pour lire les chants immortels du grand aveugle ionien, empruntait les yeux de sa jeune fille de neuf ans, et à finir par leurs illustres hommes d'État Derby et Gladstone, les Anglais, dis-je, sont unanimes pour reconnaitre que c’est à la Grèce qu’ils doivent la plus grande partie de leur développement intellectuel, J’en vois aussi une preuve dans le zèle toujours jeune et infatigable que consacre au service de notre Société notre vice-président, M. Millingen, le vénérable Nestor des Asclépiades, l’ami et le médecin du grand poète qui a fait le sacrifice de sa vie à la Grèce régénérée (1).
Comme témoignage de l’ardeur et du zèle des Français pour l'étude de la langue grecque, nous avons l'établissement de
(1) M. Millingen est venu en Grèce avec lord Byron.
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ples avec lesquels nous vivons, ni leur montrer par nos actes, que l'étude et le culte de la langue grecque sont le meilleur moyen de faire pénétrer la civilisation en Orient et de l'y faire progresser, Mais nous n'avons pas su non plus atteindre l'idéal de perfection, nous n'avons pas su imprimer aux arts et aux lettres le caractère de gracieuse et impérissable beauté qu’il fut donné à nos ancêtres de réaliser, alors qu'après les guerres persiques, sous l'inspiration de la liberté sauvée, ils élevèrent avec l’airain, le marbre et les lettres, le sublime et indestructible monument du génie hellénique.
Ce peu de succès, cette impuissance de nos efforts, ont des causes nombreuses ; la principale est que, depuis cinquante ans, il n’y a plus eu qu'une source à laquelle les savants de notre race ont pu venir puiser, un seul foyer d’où leur est venu la lumière. Les extrémités se sont refroidies et glacées ; toute vie s’en est retirée, toute initiative a disparu ; au centre, au contraire, il y a eu congestion et pléthore. Sous l'empire d'une excitation anormale, on a vu se développer les ambitions, les luttes politiques; puis, à l’instar de celles-ci, les querelles, les outrages de toute espèce : humilier son adversaire, le convaincre d’ignorance, a passé pour sublimité de génie et richesse de science. Sous ce rapport tristement prodigues, en fait de dépenses utiles il nous a fallu être tristement parcimonieux. Aussi nous n’avons à montrer ni éditions d'auteurs anciens, à l’exemple de Corai, ni d'autres ouvrages de véritable valeur, si ce n’est ceux que nous avons récoltés sur le territoire étranger, Nous n'avons pu faire naïtre autour de nous ni ce noble amour du beau, ni ce saint enthousiasme sans lequel rien de bon, rien de parfait ne s'accomplit dans l’art et dans les lettres ; que dis-je? nous n'avons pas même pu suivre les traces des porte-drapeaux de l'hellénisme en Orient. Je parle de nos Aspasies modernes, des femmes d'Andros, de Tinos, de Naxos et des autres îles de la mer Égée, qui, se louant comme nourrices et comme servantes dans les villes du Levant, répandent la langue hellénique en l'intro duisant dans les maisons des Européens, et en font la langue
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maternelle de leurs nourrissons, bien dignes celles-là de nos éloges et de nos couronnes...
Tout cela est triste à dire, triste à entendre, mais tout cela est vrai ; et le temps est venu de regarder la vérité en face et de lui demander de salutaires enseignements.
Quel est et d’où peut venir le remède à cette fàcheuse situation ? Où le trouverons-nous? Pour stimuler le zèle et l'émulation, il est nécessaire, indispensable, de multiplier, comme autant de foyers lumineux, les centres de culture hellénique. C’est dans cette pensée que des hommes de lettres, des savants, et les principaux commerçants de cette ville ont fondé, il y a déjà huit ans, cette Société littéraire, et projeté un Comité d'éducation dont le siège devait être à Constantinople, et dont le soin principal devait être d'enseigner les lettres grecques aux peuples orthodoxes du Levant, aux femmes surtout, sans distinction d'origine et de langage. Tout avait été préparé : règlements, comités, conseils de surveillance, tout, jusqu'aux lettres qui devaient être envoyées à nos frères de l'étranger, lettres dignes encore aujourd'hui de tout notre intérêt, de toute notre attention.
Malheureusement le Comité, dont les évènements politiques de 1862 ont fait ajourner l’établissement, attend encore la main puissante qui doit lui donner la vie et le mouvement. Quant à notre Société, elle a parcouru cette carrière de huit années, à tout prendre, avec bonheur. Mes prédécesseurs vous ont successivement rendu compte de ses travaux pendant chacune des sept premières années. Le moment est venu de vous faire connaître rapidement les œuvres de cette dernière année (1)...
Souvent, en me plongeant dans l’étude des premières conceptions cosmiques, cachées sous les mythes primitifs de la Grèce, j'ai admiré ce qu’elles ont en même temps d'ingénieux et de hardi ; là se trouvent souvent contenues des vérités que
(1) Nous supprimons cette partie du discours qui, à dix-huit années de distance, n'aurait plus d'intérêt, — E. d’'E.
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n'ont infirmées ni le temps ni le progrès de la civilisation. Tel est le sens caché dans le mythe des deux Hermès, celui de la science et celui du gain (ὁ logios kai ὁ kerdoos Hermès), qui attribue justement au même dieu la protection de la science et celle du commerce, C'est ce que mettra tout à l'heure dans tout son jour l'intéressant discours de M, Karapanos, lorsqu'il parlera devant vous de l'influence du commerce sur le développement moral et intellectuel de la Grèce antique. Mais, dans la Grèce moderne elle-même, le commerce, depuis la chute de Constantinople jusqu'à nos jours, n'a jamais cessé dé rivaliser et de coopérer avec les savants pour conserver les traditions nationales et pour réveiller de grandes et généreuses pensées chez notre peuple.
Fidèles à ces nobles traditions, les adeptes de l'Empolaios Hermès dans cette reine des villes, non contents d’avoir contribue à la fondation et aussi à l'entretien et au développement de la Société littéraire, apportent maintenant leurs genéreuses contributions pour l'érection à Constantinople d’un splendide édifice, où pourront s’abriter une Bibliothèque publique et une Université nationale, , . . Ὁ. ,:.. . . .…,
Mais, comme autrefois Diomède, quand il est question du choix de celui qui doit l'accompagner dans sa hasardeuse entreprise, dit en parlant d'Ulysse, auquel il donne la préférénce :
Commènt pourrais-je oublier le divin Ulysse, dont le cœur est prudent et l'esprit audacieux dans tous les travaux ?
nous, déjà assurés du concours de nos savants et de nos commérçants, comment n'invoquerions-nous pas aussi celui de notre tendre mère la Grande Église, qui, après avoir, dans des témps de malheur, prêté au peuple son abri tutélaire, ἃ sauvé pour les jours de la Renaissance l'étincelle de la vie morale et spirituelle ? Comment oublierlons-nous notre clergé, qui, au milieu même de l'oppression et de la souffrance, ἢ’ ἃ jamais cessé de concourir par l'acte et la parole, avec les savants et lès commercants à la diffusion des lettrés et des sciences ?
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QU'UN HOSPICE NATIONAL S'ÉLÈVE A STAVRODROMION, ET IL S’É- LÈVERA
Oui, nous pouvons hautement l’espérer, à cette époque surtout-où l'empire ottoman est dirigé par des ministres éclairés et d'une haute capacité, bien éloignés de mettre aucune entrave au développement intellectuel et moral’; à eette époque où nous voyons sur le trône un prince bienveillant, qui souvent s’est plu à déclarer qu'il considère tous les peuples soumis à son sceptre comme les enfants de la même patrie, qui désire les voir unis et associés dans une concorde fraternelle, qui veut le progrès dans les arts, dans les sciences et dans les lettres.
(1) Ce lycée a été fondé dans le courant de l’année 1869. — Stavrodromion est le nom grec de la ville de Péra. Ce dernier nom (dérivé du grec πέρα, au-delà), n’est employé que par les étrangers.
Un an à peine s'était écoulé, depuis le jour où si siadis prononçait ces nobles paroles, lorsque le 24 mai 1870 éclata le terrible incendie qui réduisit ue la plus,.grande partie de la ville de Péra. Le ps τ cos syllogos ne fut pas épargne par le fléau. n que ques instants le local qu’il occupait, sa bibliothèque, ses archives devinrent la proie des flammes. On pouvait donc craindre que tant de généreux efforts ne fussent perdus, tant de glorieuses espérances np
Mais l'énergie des hommes du Syllogos, leur pre tisme, leur foi dans l'avenir, les sau va du ro Ομ ment; etla catastrophe qui semblait devoir les PERS ne fit que les animer d’une ardeur nouvelle. Ι fut résolu que le Syllogos ne serait pas abandonné, qu se nouveau local, plus vaste et plus convenable remplacerait l’ancien, que la bibliothèque serait reconstituée, les séances hebdomadaires reprises, les conférences rouvertes, le Recueil des Mémoires continué. À ses anciennes attributions la Société a même voulu ajouter une sorte de patronage qu'en fait elle exerçait déjà
sur les sociétés analogues fondées chaque jour dans
les divers centres de populations helléniques en Turnfin elle a décidé qu’elle accorderait sa protecaux écoles existantes d'instruction primaire, οἱ llerait dans la mesure de ses forces à en mulli-
quie. E tion travail abre.
ne ce programme s exécute dans toutes ses parties. Le journal le Néologos, organe pou de la Société à Constantinople, fournit de nombreux té moignages de son activité directe ou indirecte.
Le Recueil des Mémoires vient tout récemment de s'enrichir d’un quatrième volume, qui contient tous les documents échappés au sinistre du 24 mai. Une commission composée de MM. le Logothète Aristarchis, président, et Maliadis, secrétaire, Basiadis, Maurogenis, Tagis, Chasiotis, Tsigaras, a mené à bonne fin ce travail, dont elle nous fait connaitre, dans une inté-
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ressan£ie préface, toutes les difficultés. « Il est des occasions, dit le rédacteur, où une œuvre commencée ἢ besoin d'une impulsion nouvelle. Pour nous, cette im-
pulsion est venue du désastre même, qui semblait devoir nous anéantir. » (1)
(1) Qu'il nous soit permis de rappeler ici en quels termes M. A, Croiset, membre de l'Institut, vice-président de l'Association des études grecques, parlait dans la dernière assemblée générale de cette association, du Syllogue, auquel la Société vient de consacrer un de ses prix (@) :
« Le Syllogue de Constantinople est une des plus utiles créations de cet esprit grec contemporain que nous voyons partout si avide de culture, si actif à multiplier les écoles, si généreux à les doter, et pour qui les intérêts mêmes du patriotisme se confondent comme naturellement avec ceux de la civilisation.
Quinze gros volumes in-4° portent témoignage de l’activité du Syllogue... A côté des études qui ont pour principal intérêt soit de faire connaître aux lecteurs les résultats essentiels de certains travaux scientifiques récents, soit de ramener l'attention sur des problèmes littéraires et moraux bien souvent traités déjà, 1l en est un grand nombre d'autres qui apportent à la science des faits nouveaux ou des idées nouvelles : ainsi dans le dernier volume, je trouve, d’une part, un certain nombre d'inscriptions récemment découvertes ; de l’autre, chose plus inattendue, six lettres inédites de l'empereur Julien. M. Pappadopoulos Kerameus, qui les publie, est convaincu que les bibliothèques de l'Orient ont encore plus d’un secret à nous livrer. Le Syllogue a entrepris la publication, depuis l’année 1873, d’un recueil des Monuments vivants de la langue moderne (συλλογὴ τῶν ζώντων μνημέιων τῆς Ἑ)λληνιχῆς γλῶσσης). On trouve dans ce recueil des monographies sur les dialectes d’une foule de pays helléniques ; monographies généralement bien faites, méthodiquement conçues et exécutées avec soin. Il n'est pas besoin de beaucoup de réflexion pour comprendre à quel point les travaux de ce genre peuvent être précieux pour les savants de l'Occident; ceux-ci ne sauraient avoir pour recueillir les faits de cet ordre, ni les mêmes facilités, ni peut-être les mêmes aptitudes que les indigènes, Le Syllogue ne saurait trop s'engager dans cette voie. Il rendra par là de très grands services à la science de tous les pays. La Grèce moderne peut rendre encore à nos études classiques un autre genre de service : c'est d’aider la Grèce antique à y maintenir son rang. Par ce temps de programmes utilitaires, qui sait si ce ne
(ἡ) Annuaire de l'Association, 1886, p. LxxxvT.
du français comme langue scientifique chez sas υλέρι nations, l’auteur continue ainsi : « Certes, on ne rev se pas en arrière; le latin est bien une langue morte, _. tant pour le langage scientifique que pour le Ἐν vulgaire ; l'usage d'écrire en latin les eo scie " fiques est perdu et, suivant toute “vraisemD sn renaîtra pas; tout eflort de restitution serait supel ᾿ Mais, pour stériles qu'ils soient, les regrets ne son pas interdits, et on nous permetira de regretter que l'unité de langage scientifique ait été ainsi se L'emploi des quize langues diverses qui se Soi ee actuellement dans les pays civilisés est un formida e empêchement, et je pense qu'après avoir passe quelques heures à déchiffrer un livre allemand, un livre anglais, un livre italien, des notices russes, hollandaises, danoises, suédoises, etc. (1), on ne Sera Pas ee de soupirer après le temps où la connaissance d ΡΝ He gue unique, d'une incomparable clarté, ds toutes ces langues vivantes qu'on ne peut savoir que superficiellement. » | PA RE Ces plaintes sont assurément fondées, et ces reg | légitimes. Ce que d’autres ont senti comme lui, she gardant au fond de leur pensée, l'auteur a eu le ES de l’énoncer hautement. Cependant, à côte de ces légitimes regrets, n’y a-t-il pas place aussi à de légitimes espérances ? Si, comme langue scientifique . 16 latin est condamné sans retour, cette perte n'est-elle pas réparable? À ce serviteur devenu caduc ne ie donner un substitut plus vaillant? Ce successeur Π eslil pas même tout prêt, sous notre men en quelque sorte, si bien que pour le mettre à ] oh nous na vons pour ainsi dire qu'un signal à donner:
. 4 ὀ : ‘anteur vi er eut ajouter l'es- (1) Aux idiomes que l’auteur vient de nommer, on peut à D
: àc ais, les
pagnol, le portugais, le hongrois, le tchèque, le polonais, pétrases te) alu Ψ UD) + : Ξ : . ous € à dialectes du slave proprement dit, le roumain, le turc, l'hinc anie,
sans parler du latin et du grec, et que 5815-6 encore:
C'est là ce que je demande au lecteur la permission d'examiner maintenant avec lui.
Partout où il est régulièrement constitué, l’enseigne-
ment classique comprend l'étude, plus ou moins effective, des deux langues latine et grecque. Toutes deux doivent ce privilège à la grandeur de leur rôle historique, à la richesse de leur littérature, à la perfection de leur organisme. Durant tout le moyen âge, le latin avait été seul cultivé ; à l'époque de la renaissance le grec est venu s'y joindre, et on sait combien son influence servit alors aux progrès des sciences et des lettres, et hâta l'émancipation de l'esprit humain. Cependant depuis environ deux siècles, le culte des deux langues a toujours été faiblissant, et de nos jours on pourrait craindre que cette décadence ne finît par aboutir à un complet abandon. Le prodigieux développement des sciences, de l’industrie et du commerce, l'extension toujours croissante des relations internationales, ont créé aux sociétés humaines des intérêts nouveaux, et par suite à l'éducation de nouveaux devoirs. ἃ côté de l'enseignement scientifique, qu’il a fallu introduire, une large part a dû être faite à l'étude des langues vivantes, devenues l'instrument nécessaire des communication entre les peuples, maintenant privés d’un idiome commun. En présence de ces impérieuses innovations, les deux vieilles langues classiques ne pouvaient conserver le rôle prépondérant, on peut presque dire exclusif, qui leur était dévolu dans l’ancienne organisation ; elles ont été réduites à un rôle secondaire, dont elles ne sont pas même sûres de pouvoir jouir sans conteste.
Entre ces deux langues, objet d'une commune défaveur, une différence existe cependant, différence capitale, dont jusqu'ici on n’a pas tenu compte, qu'à peine on ἃ remarquée, parce qu'elle n’est clairement apparue et ne s’est nettement caractérisée qu'à une époque véritablement récente. Le latin est bien une langue morte ;
en dehors des rites de l'Église romaine, en dehors des manifestes du pontife romain et de la curie romaine, il n’a plus d'emploi actuel. A la différence du latin, l'autre langue classique, de formation pourtant plus ancienne, est restée une langue vivante. Sous une forme plus ou moins régulière, le grec est aujourd’hui écrit et parlé par quelques millions d'hommes, soit dans le royaume hellénique, soit dans les nombreuses populations et communautés grecques réparties sur les rives du Bosphore, de la mer Noire, de la mer Égée, de l’Adriatique, de la Méditerranée occidentale, et même de l’Atlantique ; il est écrit et parlé à Constantinople, à Odessa, à Taganrok, à Salonique, à Smyrne, en Crète el dans les iles grecques soumises à la domination ottomane, à Alexandrie, au Caire, à Trieste, à Vienne, à Livourne, à Marseille, en Corse, à Leipzig, à Londres, à Manchester, à Liverpool, aux États-Unis, même jusqu'à San-Francisco, à Calcutta, à Saint-Pétersbourg. Grâce à la multiplication des écoles et au développement de la presse périodique depuis l'époque de l'émancipation, cette langue écrite ou parlée est partout à peu près la même. Plus libre dans ses allures, moins régulière que la langue écrite, la langue parlée se maintient cependant dans un rapport intime avec elle et s'associe peu à peu à ses progrès. De son côté, la langue écrite, bien plus rapprochée de la langue ancienne, tend chaque jour à s'en rapprocher davantage. Sous sa forme Ὀγzantine, elle est d’ailleurs toujours restée la langue de l'Église, qui s’est attachée à cultiver en elle, en même temps que la plus haute expression du génie national, la langue des Septante, du Nouveau Testament et des Pères. Elle n'a pas cessé non plus d’être la langue des lettrés qui, non moins que l'Église, ont vu en elle le rage etla sauvegarde de l'existence nationale (1). Et de-
(1) Voyez dans la Nouvelle bibliographie générale, de Didot, l'article de M, Fustel de Coulanges sur le célèbre drogman et secrétaire
puis plus de trois siècles, clergé et lettrés, unis dans un même sentiment patriotique, n’ont cessé de travailler tout à la fois à l'amélioration de la langue populaire et à la restauration de la langue écrite. Il se sont efforcés de relever celle-ci au niveau de la langue ancienne, non pas certes de l’attique (dans sa perfection, l’attique n'a cependant jamais été qu'un dialecte}, mais de cette langue commune, de cette χοινὴ γλῶσσα qui, devenue après la conquête d'Alexandre, la langue usuelle de l'Orient hellénisé, après la conquête romaine pénétra jusqu'aux limites de l'Occident romain et y porta avec elle, en même temps que la vie grecque, la foi juive et la foi chrétienne.
Dans ce généreux effort, il y a eu sans doute des tendances diverses. Les uns ont poussé l’ardeur de réforme jusqu'au purisme et au pédantisme ; les autres, séduits par le charme et la naïveté du langage populaire, ont défendu ses droits. Aujourd’hui, grâce à l’étude de plus en plus répandue de la langue ancienne, grâce aux ressources que fournit cette langue pour suffire aux besoins de la civilisation moderne, grâce à ce merveilleux instrument, la presse, mise au service de la culture hellénique, une langue écrite s’est aujonrd'hui constituée, qui, à part certaines anomalies qui peuvent et doivent disparaître, représente assez bien ce qu'a été l’ancienne χοινὴ γλῶσσα. Elle a donné nais-
d'État de la Porte, Alexandre Mavrocordato. « Il désirait que la race grecque, avec sa croyance propre, conservât aussi sa langue pure du mélange des mots turcs et des tournures des langues d'Occident. Sa correspondance est pleine de recommandations à ce sujet. Il voulait que le grec ancien fût enseigné dans les écoles, et il avait l'ambition de faire renaître chez les Grecs une langue savante et littéraire, en même temps qu’une société éclairée et polie. A l'exception du traité de médecine qu'il publia en Italie, il écrivit tous ses ouvrages en grec et se rapprocha autant qu'il était possible de la langue ancienne. »
Les lettres de Mavrocordato, la plupart en grec pur, quelques-unes n grec vulgaire, ont été publiées par M. Livadas, à Trieste (Αλεξανou
£ “ y, . mr LL νὸν oi Aie , ““... ων Μαυροχοροάτου, τοῦ ἐξ χποῤῥήτων ἐπιστολαὶ Ρ΄͵ (Τεργέστῃ.) 1879.
sance à de nombreux travaux originaux ; je me bornerai à citer ici, comme exemples, l'Histoire de l'insurrection grecque, de Tricoupi, et l'Histoire du peuple grec, de Paparigopoulo, deux ouvrages qui ont leur place marquée dans toutes les bibliothèques historiques. Comment ne pas mentionner au moins les innombrables articles, souvent d’un réel intérêt, insérés dans les recueils périodiques et dans les publications des sociétés savantes de Constantinople, d'Athènes, de Smyrue, el jusque dans le Bulletin de correspondance hellénique, publié par l’école française à Athènes ? La langue écrite actuelle est aussi incessamment appliquée à traduire les œuvres les plus importantes de la littérature et de la science occidentale. Dans cette dernière catégorie, figurent un bon nombre d'ouvrages relatifs aux sciences, particulièrement aux sciences médicales, physiologie, pathologie,anatomie, etc. Cessciences sontd'ailleurs largement représentées dans les cours de l'Université d'Athènes. On comprend que la langue d'Hippocrate et de Galien, qui a fourni aux sciences médicales la plus grande partie de leur vocabulaire, ne se soit pas trou-
vée embarrassée pour suivre ces mêmes sciences dans leur progrès moderne (1).
La meilleure réponse à la question qui fait l’objet de cette lettre serait bien évidemment l'étude linguistique des ouvrages que je viens de mentionner. Il y aurait à constater jusqu’à quel point ils possèdent les qualités
(1) Parmi les publications de cette nature, je puis citer, d'après les indications qui me sont fournies par un jeune physiologiste hellène, quelques ouvrages dont il est habituellement fait usage dans l’enseignement médical en Grèce. En voici les titres en français. Manuel de physiologie de l'homme, d'après Küss et Duval, par Santorinaios, Athènes, 1876. — Manuel de l'anatomie de l'homme, par Paulos Joannis, professeur à l'Université d'Athènes, 1879. — Pharmacologie, par Théod, Aphendoulis, professeur à l'Université d'Athènes, 1870, — Actes du congrés des médecins hellènes à Athènes, en 1882, par MM. G. Makka et Ch.-G, Ralli, secrétaires généraux du congrès.
essentielles d'une langue scientifique ; bon vocabulaire, précision et clarté. Comme prélude de ce travail, il y aurait lieu d'en donner ici même un court spécimen. Je ne possède, je ne connais même aucun de ces ouvrages ; le cours habituel de mes études m'a porté d’un tout autre côté ; mais, de ce côté-là même, j'ai rencontré des travaux physiologiques, qui pour nous peuvent avoir un intérêt supérieur, parce qu'ils prouvent à la fois et l'aptitude de la langue grecque à traiter les questions physiologiques, et la facilité avec laquelle ces questions vulgarisées sont aujourd’hui acceptées ct comprises par le public grec.
Il paraît à Trieste, depuis une vingtaine d'années, un journal grec hebdomadaire, ἣ Κλειώ /la Clio), dont le but spécial est de recueillir, soit par le dépouillement de la presse étrangère, soit avec l'assistance de corres pondants bien informés, tous les faits, tous les documents qui intéressent plus particulièrement la Grèce. Sous l'habile et savante direction de MM. Dionysios Thereianos et Theagenis Livadas, la Clio s'est acquis dans le monde hellénique une autorité bien méritée et compte de nombreux lecteurs. Selon la coutume d’aujourd’hui, elle a ses feuilletons, mais ce sont des feuilletons très sérieux; analyses d'ouvrages récemment parus, études philologiques ou scientifiques, notamment physiologiques. Depuis environ une année, {a Clio a publié une série d’études de cette dernière classe, empruntées à de célèbres physiologistes allemands ; à Hæckel, à Klebs, à Henle {1}.
(1) En voici la liste :
Κυττάρων Ψυχαὶ rai τὰ ἔμψυχα χύτταρα (les ämes des cellules et Les cellules des ämes]; discours de Hæckel, prononcé au Cercle de La Concorde (Λέσχη τῆς Ὁ μονίας), à Vienne, en 1878 (nos 1110-13 de Za Clio, 1882);
᾿Αρχὴ χαὶ ἀνάπτυξις τῶν αἴσθητηριων (Origine et développement des organes des sens]; discours de Hæckel, prononcé au Cercle scienti-
fique (Ἐπιττημονικὴ Λέσχη) de Vienne (n°5 1147-9 de {a Clio, 1883); ς
Or, parmi ces articles, il en est un, le discours de Hæckel sur les âmes des cellules et les cellules des âmes, dont nous possédons une traduction francaise de la main de M. Jules Soury (1). J'en détacherai les deux premiers alinéas, pour les placer à la suite de cetarticle en face de la partie correspondante de la traduction grecque. Ce rapprochement rendra plus facile la comparaison des deux textes et le jugement à porter sur la traduction grecque.
Je regrette seulement que l’espace qui m'est accordé, et la nature de cette Æevue ne me permettent pas de faire précéder la traduction grecque de quelques indications sur les différences les plus saillantes qui distinguent le grec moderne du grec ancien, différences qui parfois peuvent arrêter l'helléniste qui ne les connaît pas. Toutefois pour signaler les plus caractéristiques, il suffit, je crois, de noter que la conjonction νά (que) est un abrégé de iva, et que eïve, altération de l’ancien ἔνι, s'emploie concurremment avec ἐστί, commé troisième personne du présent du verbe substantif,
Cette comparaison des deux textes, je l'ai d’ailleurs faite moi-même, ligne par ligne, mot par mot, et je suis certain de ne pas être démenti, si j'affirme qu’on trouvera les deux interprétations parfaitement d'accord pour le sens, toutes deux également claires, Peut-être
Ὀλίέγα τινὰ εἰς τὸν περιοριτμὸν τῶν νοσῶν (Quelques mots sur les moyens d'empécher la communication des maladies); travail du professeur Édouard Klebs (n° 156-66 de Za Clio, 1883);
Φυσιχὴ ἱστορία τοῦ στεναγμοῦ (Physiologie du soupir), par le professeur Henle (n° 1167-8 de Za Clio, 1883).
Pour ie premier article nous n'avons que l'initiale X du traducteur. Les trois derniers ont été traduits par M. Théodore Ch. Flora, à Leipzig.
(1) Essais de psychologie cellulaire, par Ernest Hæckel, traduit de l'allemand et précédé d'une préface, par Jules Soury (2° édition), un vol, in-12, Paris, Germer Baillière et Cie, 1880.
M. Soury, plus maitre du sujet, ayant à sa disposition une langue mieux fixée, s'est-il laissé moins dominer par le texte original. Le traducteur grec semble s'être cru obligé à une marche plus timide, à un respect plus rigoureux de la lettre, D'ailleurs, vivant en Allema-
gne, il ἃ pu se trouver plus particulièrement sous l’influence de la langue allemande.
Voici maintenant les deux textes :
cette modification avec plaisir; car l'affectation d'écrire en tout comme les anciens entrainerait à ne se permettre d’autres pensées que les leurs. Pour mol, je suis d'avis que le latin de Bacon et de Descartes est un grand progrès sur celui de Cicéron. Des penseurs comme eux, s'ils eussent existé au temps des Césars, auraient certainement enrichi et agrandi le latin classique. Quand 1] se trouvera en Grèce un homme du génie de Platon ou d’Aristote, il fera faire à la langue des progrès pareils à ceux que lui firent faire ces philosophes. »
Ma tâche est maintenant terminée. Dans le cadre restreint qui m'était imposé, je me suis efforcé de résumer ces arguments qui ont déterminé chez moi une conviction déjà bien ancienne. Mais cette conviction n’est ni aveugle ni opiniâtre. Qu'une solution meilleure soit présentée : je suis tout prêt à m'y rallier. Mais qu'on la présente, car je n’admets pas que l'état d'anarchie, si bien dépeint par la Revue, puisse indélimment se perpétuer.
EN
À l'occasion de cé démêlé entre la Turquie et la Grèce, qui, pendant quelques semaines, a si fort inquiété l'Europe, mon attention s’est reportée sur un monument littéraire, justement célèbre, mais dont la valeur pour l’histoire de la Grèce moderne n’a jamais été, je crois, suffisamment appréciée. Je veux parler de la correspondance de Voltaire avec Catherine et Frédéric Il, pendant le temps écoulé depuis la fin de 1769 jusqu'au commencement de 1774.
C'est l’époque de £ette guerre mémorable, entre la Turquie et la Russie, qui se termina par le traité de Kaïnardji. La Russie y gagna une nouvelle extension de territoire sur le bord septentrional de la mer Noire; cette mer elle-même fut ouverte au pavillon commercial de toutes les nations ; enfin, le protectorat russe fut établi en faveur de tous les sujets chrétiens de la Turquie. Evènements considérables sans doute, et qui cependant aux yeux de la postérité, n’auront probablement qu'une importance secondaire, relativement à ce
(1) Cet article a paru dans le journal Ze Temps du 9 mars 1869.
24 α. D'EICHTHAL,
Ce fut une grande nouveauté dans l'histoire des temps modernes, que cette arrivée de la flotte russe, de la Baltique dans la Méditerranée. Rien ne nous paraîit plus simple aujourd'hui : en 1770, c'était un coup de grande hardiesse : « Je ne suis pas dans votre secret, écrivait Voltaire à l’impératrice le 30 octobre 1769, mais le départ de votre flotte me transporte d'admiration. C'est la plus belle entreprise qui ait été faite depuis Annibal »; et, de nouveau, le 2 janvier 1770 : « J'apprends que la flotte de Votre Majesté est en très bon état à Port-Mahon. Permettez que je vous en témoigne ma joie. Moustapha sera bien surpris quand il se verra attaquer par le Pont-Euxin et par la mer Égée, lui qui ne sait ce que c'est que la mer Égée et l'Euxin, non plus que son grand visir et son muphthi.» Ceci était d’ailleurs la pure vérité, et l’on sait que l'ambassadeur de France eut alors bien de la peine à faire comprendre au divan qu'une flotte pouvait arriver, par la Méditerranée, de Cronstadt à Constantinople.
Jusqu'ici, cependant, il n'est pas encore question de la Grèce. Voltaire, comme il le dit lui-même, n'était pas dans le secret. La descente eut lieu le 17 février 1770, à Porto-Vite!lo, en Morée, et l'insurrection fit aussitôt des progrès rapides. Un certain nombre de villes maritimes furent occupées par les Russes et leurs auxiliaires. A la fin de mars, on se battait jusque sur l'isthme de Corinthe.
Dans une lettre du 16-27 mai, l'impératrice communique ces nouvelles à Voltaire : « Je sais, dit-elle, qu’elles vous feront plaisir. » Puis, en terminant, elle ajoute : « Voilà la Grèce au point de redevenir libre. Sans doute elle est bien loin encore d’être ce qu'elle a été. Cependant on entend avec plaisir nommer ces lieux dont on nous a tant rebattu les oreilles dans notre jeunesse. » C’étaient là des assurances un peu fro1des, et Voltaire, qui le comprend, s'exprime ainsi dans sa réponse à l’impératrice : « Votre entreprise sur la
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Grèce est sans contredit la plus belle manœuvre qui ait été Taite depuis deux mille ans. Mais il faut qu'elle réussisse pleinement. Ce n’est pas assez qu'elle vous fasse un honneur infini... Je donnerais tout ce que j'ai au monde pour voir Votre Majesté Impériale sur le sofa de Moustapha... Je n’entends plus parler de la révolution prétendue arrivée en Égypte, dit-il encore, Tout cela m'inquiète pour mes chers Grecs et pour vos armes victorieuses, qui ne me sont pas moins chères. » Il s’effraye à l’idée que l’impératrice pourrait être contrainte, par le mauvais vouloir de la diplomatie européenne, à une paix précipitée : « Ma crainte est que les princes chrétiens, ou soi-disant tels, ne soient jaloux de l’£'éoile du Nord. Ce sont des secrets dans lesquels ilne m'est pas permis de pénétrer : si vous faites la paix, je suis persuadé qu'elle sera très glorieuse:; mais que deviendront mes pauvres Grecs? » (Lettre du 4 juillet 1770).
Quant à lui, il voudrait une vraie croisade du roi de Prusse, de l'impératrice d'Autriche et de l’impératrice de Russie, contre la barbarie turque : « Ce serait, écrivait-il un peu plus tard, un spectacle charmant que de voir deux impératrices tirer les deux oreilles de Moustapha et le renvoyer en Asie. » Mais, Catherine ne se laisse pas 51 facilement émouvoir, elle garde son calme : « Il ne dépend que des Grecs, dit-elle, de faire revivre la Grèce. Vos chers Grecs ont donné dans plusieurs occasions des preuves de leur ancien courage et l’esprit ne leur manque pas (2 août 180). Il ne faudra pas, d'ailleurs, ajoute-t-elle, exclure de la paix les légions de Sparte. »
On conçoit que Voltaire ne se sente pas tout à fait rassuré. Ses inquiétudes se trahissent dans une lettre qu'il écrit à ce moment au roi de Prusse, et qui montre toute la sincérité de son émotion :
« La Providence, dit-il, pour rabattre mon orgueil, veut que les Turcs aient repris la Grèce, ou du moins
elle permet que les gazettes le disent. C'est un coup très funeste pour moi. Ce n'est pas que j'aie un pouce de terre vers Athènes ou vers Corinthe; hélas, je n'en al que vers la Suisse. Mais vous ne savez pas quelle fête je me faisais de voir les petits-fils des Sophocle et des Démosthene délivrés d’un ignorant bacha. On aurait traduit en grec votre excellente Réfutation du Système de la nature, et on l'aurait imprimée avec une belle estampe, dans l'endroit où fut autrefois le Lycée. » (20 août 1770.)
Voilà donc Voltaire, avec ses soixante-qualiorze ans, maintenant devenu un espèce de prophète ; 1] est sous le coup de la même illusion qui a fait à la fois la grandeur et l'étrangeté de ces prophètes hébreux dont il s'est tant moqué. Pour lui, la notion du temps ἃ dis= paru, et l'avenir vient se confondre avec le présent. Tout ce qu’il souhaitait, lui-même le dit, il avait espéré le voir de ses yeux. Mais le philosophe de Sans-Soucl n’était pas homme à partager, sur ce point, les illu= sions et les anxiétés du patriarche de Ferney. Il se borne à lui répondre qu'il n’entend plus parler des Grecs modernes, que, d’ailleurs, la Zenriade vaut bien l'/liade, 165 tragédies de Voltaire celles de Sophocle, ses œuvres historiques celles de T'hucydide, et que sa philosophie laisse loin derrière elle celle de Platon, d'Aristote et de Zénon. « Quant à cette fatalité qui préside aux évènements, selon que le prétend l’auteur du Système de la Nature, je ne sais quand elle amènera des révolutions qui pourront ressusciter les sciences, ensevelies depuis si longtemps dans ces contrées asservies et déchues de leur ancienne splendeur. » (26 septembre 1770). « Les Grecs, pour lesquels vous vous intéressez si vivement, lui dit-il ailleurs, sont, dit-on, si avilis, qu'ils ne méritent pas d'être libres. » Enfin, Frédéric rappelle à Voltaire, non sans quelque raison, les éloquentes protestations des philosophes en faveur de la paix ; or, en pratique, les bienfaits de la paix ne peuvent s'acheter que par beaucoup de patience, voire
VOLTAIRE ET LA QUESTION GRECQUE EN 1770, 327 même de résignation. Les Turcs d’ailleurs ont bien aussi quelques bons côtés, ne fût-ce que de prendre à leur compte la garde de Jérusalem.
Enfin, au mois de mars 1771, il s'exprime ainsi : «Il serait plus digne de ma chère alliée de donner la paix à l'Europe, que d'allumer un embrasement général. Sans doute, cette paix se fera, Mustapha en payera la façon et la Grèce deviendra ce qu'elle pourra. »
Cependant, Voltaire continue ses instances auprès de Catherine. Il lui écrit de nouveau le 14 septembre 1770, et cette fois il donne libre carrière à son enthousiasme, et laisse éclater sa pensée au grand jour : « Ceux qui souhaiteraient des revers à Votre Majesté, lui dit-il, seront bien confondus. Et pourquoi lui souhaiteraient-ils des disgrâces, dans le temps qu'elle venge l’Europe ? Ce sont apparemment des gens qui ne veulent pas qu'on parle grec. Car si vous étiez souveraine de Constantinople, Votre Majesté établirait bien vite une belle académie grecque. On écrirait une Catherinade. Les Zeuxis et les Phidias couvriraient la terre de vos images. La chute de l'empire ottoman serait célébrée en vers grecs. Athènes serait une de vos capitales. Tous les négociants de la mer Egée demanderaient des passeports grecs. La langue grecque deviendrait la langue universelle, »
C'est là une prophétie que, plus d’un siècle après Voltaire, d'autres ont renouvelée, sans se douter qu'ils pouvaient s'autoriser d'un tel devancier. Ici même, dans cette feuille, le sujet a été traité et l’idée appréciée en termes nullement défavorables (1). Telle ἃ d'ailleurs été en général l'impression de ceux qui se sont occupés de la question; et, en vérité, avec la re-
naissance de la Grèce, avec le système d'enseignement classique consacré dans le monde entier, avec le bee
(1) Voyez dans Ze Temps du 2 août 1864, un article de M. Nefftzer, sur la brochure intitulée ; De l'usage pratique de la langue grecque,
soin de plus en plus manifeste d’une langue internationale, pour répondre à la multiplicité toujours croissante des rapports internationaux, il est difficile de comprendre pourquoi l'on devrait traiter de chimérique la pensée que le spectacle de la première renaissance grecque avait inspirée à Voltaire. |
On comprend cependant qu’au jour où elle fut pro-
duite pour la première fois, elle dut sembler plus hasardée qu'elle ne peut le paraître aujourd hui. Aussi Catherine, dans sa réponse, s’en montre médiocrement touchée : a Je vois bien, écrit-elle à Voltaire, avec une évidente ironie, que bientôt il sera temps que j'aille étudier le grec dans quelque université. » Puis elle ajoute : « En attendant, on traduit Homère en russe. C'est toujours quelque chose pour commencer. Nous verrons, d’après les circonstances, s'il sera nécessaire d'aller plus loin » (7-18 octobre 1770). Mais Voltaire ne se laisse pas décourager, et plus tard il revient à la charge : « Si les Grecs avaient été dignes de ce que vous avez fait pour eux, écrit-il à l'impératrice, après la perte de la Morée, la langue grecque serait aujourd QI la langue universelle, La langue russe pourrait bien prendre sa place, ajoute-t-il, en se permettant sans doute à son tour un peu d'ironie.. Mais je suis né trop tard pour apprendre la langue de votre empire » (septembre 1772).
On a vu la même pensée déjà indiquée dans la lettre au roi de Prusse. Ce ne fut donc pas chez Voltaire une simple fantaisie, une rapide et fugitive inspiration : ce fut une prévision très réfléchie, el, j'ose le dire, une nouvelle marque de ce bon sens, à la fois audacieux et pratique, qui distinguait son génie. |
C'était bien d'ailleurs une Grèce indépendante et libre que Voltaire désirait, et non pas une Grèce absorbée dans l'empire russe, comme on pourrait l'induire de ces mots jetés en passant dans une lettre à Catherine : qu'Athènes serait une de ses capitales. Quelques jours
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plus tard, en effet, comme si lui-même eût senti le besoin de ne pas laisser de doute sur sa pensée, il adresse à l'impératrice ces lignes, empreintes de la plus noble franchise :
« Quand je parlais de paix, en la redoutant; quand je disais que vous en dicteriez les conditions, j'étais loin d'imaginer que Votre Majesté pût vouloir abandonner ces braves Spartiates. Dieu me préserve de l'en SOUp= çonner! Mais après tant de victoires, ἐΐ ne s’agit pas d'obtenir leur grâce auprès de leur vilain maitre ; il est temps qu'ils n'aient d'autre maitre que ma protectrice, ou plutôt qu'ils soient LIBRES sous ses drapeaux. »
Dans ces vœux, dans ces efforts incessants en faveur de la Grèce, luttant pour son affranchissement, nous retrouvons la même inspiration qui a fait du patriarche de Ferney le défenseur de Calas, de Sirven, de La Barre. C’est la même horreur de l'oppression et du fanatisme, la même soif de justice, le même amour de l’humanité. Toutefois, il faut bien le reconnaître ; la Grèce, à cette époque, entraînée par la politique de la Russie dans une insurrection prématurée, n'était pas prête pour les destinées que lui assignait Voltaire. Il lui fallait encore le demi-siècle de travail industriel et commercial, de développement maritime, de progrès littéraire qui précéda et prépara l'insurrection de 1821, qui en assura le succès, et qui en rend désormais les résultats indestructibles.
Aujourd'hui, si Voltaire, après le laps d’un siècle, pouvait reparaître parmi nous, il verrait Athènes devenue la capitale non pas d’une province russe, mais d'un Etat indépendant; il y trouverait non pas encore sans doute une Académie grecque telle qu’il la rêvait, mais du moins une université grecque, constituée sur le modèle de nos meilleures universités d'Europe, et dans laquelle douze cents étudiants, appartenant à tous les districts du royaume hellénique et de l'empire ottoman, viennent puiser l'instruction, qu'ils reportent
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tâche avec d'autant plus de plaisir que ces documents renferment, au sujet des études classiques en général, et des études grecques en particulier, des considérations et des conseils dont nous-mêmes nous avons à faire notre profit.
I1 est, Messieurs, dans la vie des peuples comme dans celle des individus, des heures de dépression νὰ de souffrance qui, bien utilisées, valent souvent mieux pour eux que les joies et les exaltations du FRepne Tel a été pour la Russie le résultat de la guerre τ 1856. Vaincue, elle ne s’est point fait illusion sur la cause réelle de sa faiblesse et de ses τ RE sr l'expression célèbre d’un de ses hommes d'Etat, elle s’est recueillie et a cherché dans 16 développement de ses forces nationales, forces matérielles οἱ forces τῇ rales, le moyen de rétablir sur des bases τό es sa puissance affaiblie et son honneur BE .
grandes mesures ont marqué jusqu ICI ce nes réparation : les serfs ont élé affranchis, le diveirs es chemins de fer les plus nécessaires ἃ êle terminé ; en= fin, par les mesures dont j'ai en ce moment à vous entretenir, l’enseignement général οἱ particulièrement l'enseignement classique ont reçu une nouvelle et puls-
ranisation. | ir ot écrit sur l'importance de l'enseignement classique: on a dit et redit qu'il est un rip indispensable, non:seulement pour cultiver ré τῆ gence, pour développer l'amour des lettres et des ar 5) mais pour implanter dans les âmes ces sentiments généreux, ces vertus fécondes qui sont la vie même des sociétés civilisées. Sous ce rapport, je ne connais μονῇ pendant rien d'aussi saisissant, rien de mieux fait pout porter la conviction là où le doute existerail, que ces lignes écrites par Leibnitz, ya maintenant plus de cent soixante ans, en vue de l'avenir qui dès lors; paraissait se préparer pour le monde européen ss τ trouve, disuit-il, que de mauvaises doctrines 5 MSl-
nuant peu à peu dans l'esprit des hommes du grand monde, qui règlent les autres et de qui dépendent les affaires, puis se glissant dans les livres à la mode, disposent toutes choses à la révolution générale dont l'Europe est menacée, achèvent de détruire ce qui reste dans le monde des sentiments généreux des Grecs et des Romains... Et si pour la grandeur ou par caprice, ajoute. t-il, quelqu'un versait un déluge de sang, et s’il renversait tout sens dessus dessous, on compterait tout cela pour rien, et un Érostrate à la facon des Anciens ou bien un Don Juan du Festin de Pierre passerait pour un héros (1). »
Voilà ce que, de bien loin et d’un coup d'œil prophétique, Leibnitz avait aperçu; etles événements survenus depuis n'ont que trop justifié ses pressentiments. Depuis 89 jusqu’à nous les Érostrates de toute taille et de toute espèce n'ont certes pas manqué. Tel a été, dans notre vieille Europe, chez ceux que Leib« nitz appelait « les hommes du grand monde et de qui dépendent les affaires », le résultat du délaissement des études classiques et des grands exemples de l’antiquité. Je ne dirai rien de ce qu’a pu produire la décadence d’autres croyances encore plus élevées; je ne ferai pas non plus le procès à nos ancêtres et à nos pères ; mieux vaux accepter les espérances et les pro messes de l'avenir comme une compensation et un dé« dommagement des tristesses et des désastres du passé. Je ne m'arrêterai pas davantage à rechercher quelles pourront être les conséquences de cette rupture avec les grandes traditions de l'antiquité au milieu de nos sociétés profondément démocratiques, où les classes maintenant investies de la puissance ne trouvent cependant plus ni règles ni modèle dans le passé, Ce que je veux examiner ou plutôt constater avec vous, c'est ce que peut devenir une société dans la-
(1) Nouveaux Essais sur l’entendement, 1. IV, &. 16
338 | it 6 5 à Paris; le contre- La révolution de 1848 avait éclaté à Paris; le om U ἃ ᾽ 4Τ a 6, ' 1188 coup s’en était fait sentir dans toute duré dr reur Nicolas et les conseillers qui l'ento sets > ; ins ivant l’exee aux progrès de l'instruction, ou su se ssion du temps, au progrès des lumiëres, ce à οἰ | joir arrêter velle commotion européenne, crurent et sp )n établit dan avant l'instruction. Ὁ le mal en entrava Masse «as mnases, non pas seulement une δέζω une pe | à Ÿ4 Ü ? kr ᾿ Û ᾿ x à France, mais une érifurcation, el une Vers Fu Le ’ k ἐν : ᾿ :
branches put conduire aux universilés; | étu 2. onsidé : inte, et, à par in Î irablement restreinte, el, latin fut considérab int 47} e dans 45 gy A 1852, l'étude du grec, déjà établie de | imée dans 40 fut supprimée dans 40. | SEE Ici nous laissons de nouveau la parole au do
ministériel : | τ: ΚΕ ΉΝ
« Ces modifications, qui précédèrent la εὐρμένενσῳ ia 200 du nombre des étudiants dans les pp αὐ # qui étaient inspirées par la même ES aid εἴτε
AT: tendus 3 ïnements et de malen
conséquence d'évèn FAN regrettables, et à leur tour elles eurent des res
αἱ Ι ]Ο Ὁ} dont la funeste influence se fait sentir e. τ ] en ui ( dans le bannissem d’hui. C’est, en effet, Penn des langues classiques, de la langue re qu'il , ς ἱ condair établissements se du programme de nos , μος ἀμ a principale ts οἱ a seule, du moins la ἢ faut voir, sinon la se , du am M du matérialisme, du nihilisme et de la fata ἘΣ ᾿ ; se somption qui se sont emparées de la Jeunes on 3 "enseigne remplacant, dans la plupart des _. dre FE ar celui du droit 6 des langues mortes pet ce | sys naturelles, et en l’affaiblissant dans les autre δὲ ν rs » " " F , 1 M 0 ὃ réformes de 1848 et de 1851 ouvrirent la se ee 8198] ul maintent se à des tendances malsaines q eunesse à des tend τομῇ rage pires: n’ont pas entièrement disparu, et Lx La 4 valent se faire SE à Ὁ des écoles, dévaie chissant les murs d D ῳ ς ins dans : La littér: énétrer plus ou mo dt dans la littérature et p gts ἃ ne At ἢ 3 r'£ es princ P sé dé ἢ iété. La négation les classes de la 800 Du Die dé spiritualistes et moraux et des grands in
l'humanité, le règne exclusif des instincts et des besoins matériels, le langage vulgaire et aussi repoussant pour le sentiment moral que choquant pour le sentiment esthétique qui, vers 1860, étaient le propre de beaucoup de nos organes littéraires, et qui maine tenant encore dégradent une partie de notre presse, eussent été impossibles avec des esprits nourris de l'étude de l'antiquité classique et initiés par ces œuvres à l'exquise élégance et à la dignité parfaite qui distinguent la plupart d’entre elles. » | L'exposé rappelle ensuite comment les réformes de 1849 et de 1851 ont amené la désorganisation du système scolaire. La Russie s’est trouvée menacée, sous le rapport de l'instruction générale, d’une décadence complète. Les choses en étaient venues à ce point qu'aujourd'hui même, non-seulement pour les universités et les grandes écoles ecclésiastiques, mais même pour les établissements d'instruction secondaire, non-seulement pour les langues classiques et Ja philosophie, mais aussi pour la langue, la littérature et l'histoire russes, il est extrêmement difficile de trouver des professeurs indigènes, et qu'il faut de-
mander à l'étranger des professeurs auxquels on confie des emplois aussitôt qu'ils ont appris la ] tionale.
Enfin la gravité du mal fit sentir la nécessité de s'occuper du remède, et, en 1864, un nouveau statut commença la réorganisation de l'instruction publique; Ce statut, œuvre du ministre Golovnine, marque, comme dit l'exposé, le commencement d’une ère nouvelle dans l’histoire de l'instruction publique en Russie. Pour la première fois, la langue grecque fut insctite dans le programme normal des gÿmnases universia taires, et l'étude en fut déclarée obligatoire pour tous les aspirants aux études supérieures. Le nombre d'heures de leçons, si nous avons bien compris un mode d'évaluation tout parliculicr, fut fixé à sept heuc
angue na-
que remarquable dans les lois de la syntaxe, la langue grecque vient ensuite renforcer le développement intellectuel des élèves.» Néanmoins, après cette concession faite à ce qu’il considère comme une vérité philologique et aux vieilles traditions universitaires, le ministre veut que la langue grecque occupe en Russie une position un peu plus avantageuse que dans les gymnases étrangers. En proportion du nombre total des lecons, la langue grecque se trouvera, dans le programme russe, placée un peu plus avantageusement que dans le programme prussien, et presque aussi avantageusement que dans les gymnases de Saxe où elle est le plus favorablement traitée.
« Les peuples de l'Europe occidentale, dit le ministre, qui ne sont unis aux Grecs ni par les liens de parenté religieuse, ni par les sentiments de l'amitié, el qui sont loin d’être intéressés autant que nous aux destinées futures de l'Orient orthodoxe, où la nation grecque occupe encore un rang marqué (je reproduis le mot textuellement), ces peuples étudient la langue grecque avec zèle, fondent des sociétés pour l’encouragement de son étude dans les écoles (ceci, messieurs, vous le voyez, ne vous est pas étranger), établissent, aidés de savants grecs contemporains, des prix pour encourager les élèves, les maîtres, et ceux qui font des recherches sur la littérature et les antiquités grecques ; ils fondent des écoles à Athènes pour y étudier la langue et l'archéologie grecques. Et nous, nous négligeons jusqu'à présent ces études, qui seraient un instrument si puissant pour élever le niveau de notre civilisation et pour fortifier les sympathies naturelles qui nous unissent aux Grecs! » L'exposé des motifs consacre plusieurs pages à énumérer les raisons qui doivent porter le peuple russe à cultiver l'étude du grec, si délaissée jusqu'ici.
Le ministre constate aussi que les facultés des lettres, pépinières du professorat, sont à peu près alimentées
par ceux des gymnases qui réunissent l'enseignement du grec à celui du latin; en dépit du préjugé répandu, ce sont aussi ces gymnases qui sont le plus suivis, et dans lesquels les élèves séjournent le plus longtemps. « Ce fait remarquable s'explique par la raison que dans les gymnases qui ont un cours classique complet le caractère des élèves et des maîtres est plus sérieux, plus favorable au progrès de l'enseignement, et en outre parce que les langues grecque et latine se prêtent un mutuel appui. » |
A toutes ces considérations en faveur du grec, le ministre en ajoute une dernière, qui ne vous paraîtra pas la moins importante : « Il y a encore, dit-il, en faveur de l'enseignement du grec, une circonstance qu’il ne faut pas perdre de vue. Le grec ancien ne peut pas être considéré tout à fait comme une langue morte, comme l’est la langue latine. Avec le progrès de la civilisation chez les Grecs contemporains, leur langue littéraire, aussi bien que celle usitée dans leurs relations journalières, se rapproche de plus en plus du grec ancien. Ceux qui connaissent celui-ci n'éprouvent pas de difficulté à lire les ouvrages écrits en grec moderne. »
C'est peut-être la première fois, messieurs, que nous voyons, dans un document officiel, le ministre d’un grand État invoquer, à l'appui de l’étude du grec, la situation nouvelle prise dans le monde par le peuple grec lui-même. La Renaissance, en faisant briller sur l'Europe le flambeau de la littérature, de l'art et de la philosophie hellénique, l’a éclairée d'une lumière nouvelle qui avait manqué au Moyen-Age. Mais, aujourd’hui, ce n’est plus seulement un passé glorieux, une tradition féconde que le peuple grec nous apporte. Ce passé, cette tradition, ont repris vie en lui, el, quoique cette renaissance nationale soit encore bien récente, elle s’est déjà signalée par de grands résultats. En même temps que les Grecs commencent à couvrir de
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leurs comptoirs non plus seulement comme autrefois les bords de la Méditerranée, mais les grands centres commerciaux de tout le littoral océanique, leur langue, leur littérature se signalent par d'importantes productions. Ce soir même, vous en avez eu la preuve par les ouvrages entre lesquels vous avez partagé le prix fondé par un Hellène de Constantinople, non moins généreux protecteur des lettres que zélé patriote et commerçant distingué. Vous en avez la preuve dans ls nouveau travail que je vois, en ce moment, sur votre bureau, travail qui a pour auteur l'un de vos deux lauréats, notre savant et excellent confrère, M. Valettas, qui éclaire d’une lumière nouvelle un des points les plus importants de la théologie chrétienne (1).
En terminant ce compte rendu, messieurs, comment n’exprimerai-je pas la vive satisfaction que j'ai ressentie, et que certainement vous avez vous-mêmes éprou« vée, en voyant cette cause des études classiques, et en particulier des études grecques, depuis quelques années si obstinément attaquée parmi nous, en la voyant, dis-je, si chaleusement défendue, si puissamment patronnée par l'organe officiel d’un grand empire, que trop longtemps nous avions pu considérer comme décidément hostile à la diffusion et au progrès de l'instruction? Cet exemple ne doit-il pas être pour nous un encouragement? Ne doit-il pas nous soutenir dans l'accomplissement de la tâche que nous avons entreprise, il y a bientôt six ans, et que nous avons continuée jusqu'ici avec un succès toujours croissant ?
Cctte tâche est celle que n’ont pas cessé de poursuivre nos grands hellénistes du xvi® siècle, nos grands littérateurs du xvire, nos illusires archéologues du xvine siècle. Elle repose non-seulement sur cette ad-
à *» 1 | S + Ν x ἣ “ο,δυ»» ᾿ en "À ᾿ æ= ᾿ ᾿ =? ph æni]l (1) ᾿Ἐπιστολιμαία διατριθὴ xar τῶν λεγόντων ὅτι ἐννοητέον ἐστί πρὸ τοὺ | TS FA. a τὰ a’ dr.
θ΄ ἄοθοου τοῦ Συμθόλου τῆς πίστεως τὸ ρῆμα « TIGTEUU », ὑπὸ 1. N,. Bx | L) ,
λέττα, 1 vol, in-80,
miration qu'inspirent à tout esprit généreux les chefsd'œuvre de l’ancienne Grèce, mais aussi sur cette véritable affinité nationale, également ressentie des deux côtés, et qui se révèle dans l'histoire de l'hellénisme en France, si bien retracée dans l'excellent livre du savant confrère qui nous préside aujourd'hui. D'ailleurs, dans ce nouveau manifeste du gouvernement russe, 1l y a pour la France elle-même une leçon qu’elle doit mettre à profit. Non moins que les sinistres prédictions, malheureusement trop justifiées, de Leibnitz, les véridiques révélations du comte Tolsioï nous ap= prennent ce que devient une société, lorsqu'elle croit pouvoir faire abstraction de ce principe générateur de toute civilisation moderne, l'ENSEIGNEMENT CLASSIQUE; et puisqu'après avoir si puissamment contribué à introduire dans le monde, et à répandre au loin, avec l'étude et la connaissance de l'antiquité, l'amour des lettres et le culte des arts, aujourd'hui, sous l'empire de circonstances fatales, nous pourrions nous trouver entraînés à délaisser notre mission, sachons comprendre cette voix qui, venue de l'Orient, nous avertit du danger, et nous ramène sur le chemin où peuvent se trouver pour nous le salut d'abord et la gloire ensuite (1).
DE L'ENSEIGNEMENT CLASSIQUE EN RUSSIE
Le gouvernement russe paraït s'apprêter à faire subir à l'instruction publique une nouvelle transformation. Sous le règne de Nicolas, il n'était question que de sciences dans les gymnases de l'empire; pour former des hommes pratiques et qui n'aient point de penchant pour les idées révolutionnaires, on croyait alors à la seule vertu des mathématiques, de la physique et de la chimie.
Le système changea sous Alexandre II; Katkoff et le mi
(1) Nous pensons devoir faire suivre ce mémoire d’un extrait du Jowrnal des Débats (13 août 1887), — E, d'E,
nistre de l’intérieur comte Tolstoï, donnèrent une place prépondérante au latin et au grec; Démosthène et Tite-Live, qui peu auparavant passaient pour libéraux et révolutionnaires, eurent mission de façonner de bons citoyens dévoués au tzar et aux institutions établies.
Le nombre des gymnases et progymnases classiques devint considérable ; on ouvrit des classes parallèles et enfin, pour rendre plus facile la tâche des parents, on procéda à l'organisation de classes préparatoires. [l était évident que le ministère de l'instruction publique reconnaissait l'instruction classique comme la plus saine, la plus normale pour toute la masse intelligente de la population de l'empire.
Certaines mesures récentes qu'a prises le gouvernement permettent de croire que ses vues ont changé de nouveau à ce sujet. Au lieu de consacrer ses soins comme auparavant à augmenter le nombre des jeunes gens destinés à recevoir une instruction classique, il vient d'ordonner la fermeture des classes préparatoires des gymnases et, par une circulaire toute récente, il laisse entendre qu'il serait bon d’écarter des écoles classiques une certaine partie de la jeunesse pour la diriger vers d’autres branches d'instruction. La même circulaire prévoit, comme conséquence de ce système, la fermeture des classes parallèles et même la transformation de certains gymnases et progymnases en écoles d’un autre type.
Il n’est pas malaisé d'expliquer ce revirement. Ce n’est pas qu'on ait absolument perdu confiance dans le système d instruction classique, puisqu'on n'a pas abandonné le principe de n’admettre aux Universités que les élèves des gymnases. Mais on s’est aperçu que l'énergie avec laquelle on avait développé en Russie le système de l'instruction classique avait produit des conséquences étranges et assez imprévues.
Les gymnases et les progymnases se sont remplis d'élèves provenant de classes de la société pour lesquelles une éducation classique est un luxe inutile et même dangereux. Cela provient naturellement de ce que beaucoup de parents sont peu versés dans les matières d'instruction, aussi, souvent, commettentils des fautes qu'une sage administration compte leur éviter.
Les résultats défavorables des premières quinze années d'existence du système classique ont eu d’ailleurs pour cause principale le manque de pédagogues bien préparés par l'époque précédente. On avait besoin de maîtres en masse, et il n’y en avait pas. On fut obligé d’en faire venir d'Autriche et de l’arrondissement scolaire de Dorpat. Les maîtres classiques tchèques et de Dorpat étaient pour la plupart des individus fort honorables, mais ils n'étaient en rien préparés aux conditions de la vie russe; et comme ils n'étaient guère familiers avec la langue russe, il leur fut difficile de se rapprocher de leurs élèves et de les comprendre. Il en résulta que sous eux les écoles prirent üne espèce de caractère bureaucratique, assurément fâcheux.
La circulaire dont il est question plus haut attribue également à un certain manque de capacité et aux conditions précaires de leur vie domestique la sortie en masse des gymnases d'élèves qui n’ont pas terminé leurs études. Cette raison est sans doute bonne; mais l’on pourrait admettre aussi, et plus justement peut-être, que le mauvais résultat donné par les études classiques en Russie provient en partie de l'insuffisance de cet enseignement et du système vicieux adopté dans les gymnases. On s’est heurté, en effet, à de nombreuses difficultés : manque d'argent, manque de maitres, etc. La plupart des gymnases n’ont pas de local leur appartenant; les classes contiennent parfois plus de quarante élèves, et dans ces conditions il est difficile, même pour un maître de grande expérience, d'obtenir de bons résultats.
Quoi qu'il en soit, les journaux russes approuvent fort les motifs de la lutte entreprise par le ministère de l’instruction publique et lui souhaitent de réussir à déraciner un mal que tous reconnaissent ; mais, pour atteindre ce but, la plupart pensent qu’on ne devrait pas déroger au principe qui reconnaît le classicisme comme la base fondamentale de toute instruction sérieuse. Pour qu’il y ait moins d'élèves qui ne terminent pas leurs études, il faudrait, disent-ils, améliorer le mode d'enseignement et le système pédagogique,
et pour combattre efficacement une affluence d'éléments disparates dans les gymnases, il faudrait se hâter de réaliser la réforme de l’enseignement professionnel et élémentaire.
MESSIEURS ET CHERS CONFRÈRES
Notre Société a depuis quelques semaines accompli la dixième année de son existence. Seul survivant des trois personnes dont l'initiative a déterminé sa formation, je crois faire chose utile, et de nature à vous intéresser, en vous offrant, d’après les notes et les documents qui sont entre mes mains, le récit de nos commencements. Aussi bien que pour les individus, il est bon pour les sociétés de connaître leur origine, Cette restitution d’un passé dont la trace s’efface chaque jour n'est pas une simple satisfaction donnée à la curiosité ; c'est un flambeau mis dans nos mains pour éclairer la route que nous avons à suivte. Le but mar:
(1) Extrait de l'Annuaire de 1877,
JJ+ | qué à nos efforts, l'office que nous avons à δας θα apparaissent au début avec une clarté que NES viennent souvent obscurcir des ORIpHRAIURR 866 en
telles: ne laissons pas s’éteindre cette lumière pria FES viens de dire est particulièrement vrai pour une société telle que la nôtre, dont l'origine n a rien eu d'arbitraire ni de fortuit. Depuis le commencement de ce siècle, la France s’est occupée de régénérer chez elle les études grecques, et cette régénération ἃ marché parallèlement et en rapport avec la régénéralion de la Grèce elle-même. Les noms de Villoison, de Hase, de Coraï, l’affranchissement de la Grèce, L expédition de Morée, la fondation de l'Ecole d DE témoignent des relations qui, dans la βηδλιδεο ROME du xixe siècle, se sont formées entre les deux pays; pour le progrès et au profit de toutes les Res 698 études grecques. Projetée au commencement de | année 1867 par Brunet de Presle, par Beulé, par moimême, et presque aussitôt constituée avec le concours de M. Egger et avec la rapide adhésion de nos cine paux hellénistes, notre Société s'est trouvée tout d'abord rattachée aux pensées et aux institutions issues du double travail de régénération dont je viens _ parler ; elle a reçu la mission de les soutenir, EX a développer, d'en encourager la diffusion et le progrès. Permettez-moi donc de vous retracer avec quelques détails ces premiers commencements, et même, γοῦν que l’enseignement soit complet, de vous rappeler brièvement la suite qu'ils ont eue. Après que le germe a été planté, il n’est pas sans intérêt de voir comment il s’est développé, quels fruits il a portés. Je vous conduirai ainsi de nos premières tentatives d organisation à la constitution définitive de la Société, lorsqu elle fut reconnue comme établissement d'utililé publique. Je vous demanderai même de jeter avec moi un COUP d'œil sur nos développements ultérieurs jusqu à l'époque ac-
tuelle. Vous reconnaitrez ainsi, dans cette première période de dix années, une marche progressive et cons-
tante vers un but bien marqué, que nous ne devons cesser de poursuivre.
Dans la /?evue des Deux-Mondes du 15 janvier 1867, Beulé avait inséré un article intitulé /a Crète et la queslion d'Orient. À ce moment, l'insurrection crétoise durait déjà depuis plus d’une année, et menaçait de réveiller la question d'Orient sommeïllant sous le traité de 1856. Beulé ne se montre nullement effrayé de ce péril. Il croit l'empire turc fatalement condamné à disparaître, et pense qu'il doit être remplacé par trois groupes qui seront, au nord du Balkan les provinces danubiennes ; au sud les provinces helléniques, comprenant toute la péninsule jusqu’à la frontière actuelle du royaume de Grèce; enfin les provinces asiatiques. De ces trois groupes, le second est le seul dont Beulé s'occupe avec quelque détail, et il le fait surtout au point de vue politique. Cependant, sur le caractère de la race grecque, sur son passé, sur son avenir, l’article contient de très remarquables considérations. ΠῚ a d’ailleurs pour nous un intérêt tout particulier : il a été, non pas assurément la cause, mais l’occasion qui ἃ donné naissance à notre Société. — Telle est la raison qui m'engage à en reproduire ici quelques fragments.
Beulé commence par se montrer très sévère, j'oserai dire sévère outre mesure, pour les défauts qu'il croit pouvoir reprocher à la race grecque: mais il semble qu'il ait voulu se ménager ainsi d'autant plus de liberté pour rendre ensuite hommage aux grandes qualités qu'il se plaît à lui reconnaître.
Je répondis à Beulé que, tout en ayant comme lui une foi profonde dans l'avenir de la race grecque, je ne partageais pas toutes ses opinions quant au rôle politique réservé aux Hellènes. Je ne croyais pas que l'empire ture, si malade qu'il pût être, fût condamné à périr ; en tout cas, Sa chute n'était pas imminente, ses forces n'étaient pas épuisées. L'Europe occidentale le protégeait, et toute tentative d'insurreciion me paraissait périlleuse ; l'encourager était assumer une bien grave responsabilité, et l'exemple récent de la Pologne me paraissait imposer aux meilleures intentions le devoir d’une prudente réserve. L'évènement ne justifia que trop les craintes que j'avais exprimées : l'insurrection crétoise ne tarda pas à s’éteindre au milieu de scènes de carnage et de dévastation. D'ailleurs, avant même ce funeste dénouement, Beulé, on le verra tout à l'heure, avait été amené à reconnaître l'impuissance de ses premiers projets et s'était rallié à des idées et à des combinaisons d’une tout autre nature.
Mais, avant de continuer le récit de mes relations avec notre illustre et infortuné confrère, j'ai besoin de vous parler du lien plus intime qui, à la même époque et sous l'influence des mêmes circonstances, s'était formé entre Wladimir Brunet de Presle et moi. Beaucoup d’entre nous ont été assez heureux pour jouir du commerce de cet homme excellent qui, au mérite d'une science solide et sagace, joignait les qualités du caractère le plus loyal, le plus aimable, le plus bienveillant. Pour tous, d’ailleurs, et pour ceux mêmes qui ne l'ont pas connu, il revit dans le portrait si fidèle qu'a tracé de lui notre zélé et dévoué confrère M. le marquis de Queux
deSaint-Hilaire, dans la notice qu'il lui a consacrée.
Entre Brunet de Presle et moi, il y avait, sous beaucoup de rapports, une entière harmonie d'idées et de sentiments: nous avions surtout en commun ce que l'on peut appeler la religion de la Grèce; même admiration, non cependant exclusive, pour son passé, même
FONDATION DE LA SOCIÈTÉ DES ÉTUDES GRECQUES. 357 confiance en son avenir. Parmi les travaux que j'avais récemment publiés, la brochure sur l’Usage pratique de la langue grecque, rédigée en commun avec mon ami M. Renieri d'Athènes, l'avait tout spécialement intéressé. La lecon d'ouverture de son cours de grec moderne, en 1866, renferme à cet égard un témoignage qui m'est resté précieux et que j'aurai tout à l'heure l’occasion de reproduire devant vous.
Membre de l'Institut depuis 1852, Brunet de Presle avait été appelé, en 1864, à remplacer M. Hase dans la chaire de grec moderne à l'Ecole des langues orientales vivantes, et 1] profitait des facilités que lui offrait cette position pour faire arriver jusqu'au public dés notions que des circonstances toutes particulières et les études de toute sa vie lui avaient permis de rassembler. A l'ouverture de son cours, en 1865, sa première leçon eut pour sujet : M. Hase et les savants grecs émigrés à Paris sous le premier Empire et sous la Restauration. Elevé, pour ainsi dire, au milieu de ces généreux fugitifs que son père aimait à réunir chez lui, Brunet de Presle avait, pour tracer cette page de l’histoire contemporaine, des sentiments et des souvenirs qui ne pouvaient se rencontrer que chez lui. En 1866, le sujet de la leçon d'ouverture fut un rapide résumé de l'histoire du grec, et en parliculier du grec moderne. On voit combien le sujet de ces deux leçons, de la seconde notamment, se rattache aux études que bientôt notre Association devait être appelée à encourager. C'était, en quelque sorte, une assise posée à l'avance pour l'édifice qui allait se construire. Permettez-moi d'en metltre ici l'analyse et quelques extraits sous vos yeux. Ce sont des documents qui appartiennent en quelque sorte à notre histoire, et cette excursion, si c'en est une, ne nous fera pas sortir des limites de notre sujet. Voici le début du discours (1) :
(1) Revue des Cours littéraires des 17 et 31 murs 1866.
l'escalier des Propylées, Beulé devait le commencement de sa fortune à la Grèce. Ses thèses pour le doctorat, ses ouvrages sur le Parthénon et sur l’Acropole, témoignaient de l'intérêt qu’il prenait à l’histoire de l'art et du langage chez les Grecs. Devenu successivement professeur d'archéologie à la Bibliothèque impériale, membre de l’Académie des inscriptions et belles lettres, en dernier lieu secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux-arts, Beulé devait à ses travaux, à une conduite sage et habile, une haute et légitime influence dans le monde des arts et des lettres.
Je fit part de cette pensée à Brunet de Presle. Il l’approuva, et, après m'en être entendu avec lui, le 23 février (j'ai conservé cette date), je me rendis chez Beulé pour lui proposer la formation d'une Société ayant pour objet la propagation de la langue et de l'art grecs; c'était le titre convenu entre Brunet de Presle et moi. Je trouvai Beulé toujours préoccupé du projet de comité de secours en faveur des Crétois. J'appris de lui que ce comité était en voie d'organisation. Il devait continuer, en faveur de la Crète, la tâche des anciens comités philhelléniques. Des personnes occupant dans le monde, par leur rang ou leurs talents, une haute position, dont plusieurs avaient d'ailleurs, quarante ans auparavant, pris une part importante au mouvement philhellénique, le duc de Broglie, le prince Albert de Broglie, MM. Berryer, Firmin-Didot, Jules Favre, Guizot, comte de Laborde, Laboulaye, Lebrun, Legouvé, comte de Montalembert, de Noailles, Piscatory. Saint-Marc Girardin, Villemain, d'autres encore devaient en faire partie, et leurs noms ont en effet figuré sur la liste publiée du comité dirigeant. Cependant, quelles que fussent la générosité des intentions et l'importance des adhésions, je n’hésitai pas à déclarer de nouveau à Beulé, que l'œuvre poursuivie par ses amis et lui me semblait un anachronisme, et, comme telle, ne me paraissait avoir que bien peu de chances
de succès. Ce qui avait été légitime et salutaire à l'é. poque de la guerre d'émancipation, cessait de l'être iorsque, depuis bientôt quarante ans, la situation internationale de la Grèce se trouvait réglée par les traités. J'étais loin de croire que cette situation ne püût et ne dût être améliorée; mais elle devait l'être par d'autres voies que celle de l'insurrection. C'était surtout en faisant de plus en plus connaître et aimer la Grèce passée et présente, en montrant quels étaient ses titres à l'admiration et à la reconnaissance des nations, en rappelant ce qu’elle avait fait pour l'établissement de la liberté dans le monde, pour le perfectionnement des arts, des sciences et des lettres, c'était, disais-je, par cette sorte de propagande, que l’on pouvait le plus utilement servir, même politiquement, les intérêts du peuple grec. Beulé me parut frappé de ces observations. En ce moment, en effet, elles répondaient chez lui à une pensée intime qui allait bientôt se faire jour. Dans l’ardente polémique contre le césarisme, qui cette année était au fond de toutes ses lecons sur l’archéologie romaine, une des armes les plus puissantes qui fût à sa disposition était le contraste entre le génie grec, tout d'initiative et de liberté, et le génie romain, essentiellement autoritaire, et arrivant par une pente rapide à la violence et à la tyrannie. Beulé l'avait compris. En dehors même de ses sympathies très sincères el hautement prononcées pour la Grèce, pour la littérature et pour l’art helléniques, un intérêt tout spécial devait donc en ce moment lui faire accueillir avec faveur une idée qui tendait à l’encouragement et à la diffusion des études grecques. Aussi, tout en se réservant pour lui-même le temps de réfléchir, il m'exprima le vœu de voir bientôt se réaliser le projet dont j étais venu l’entretenir.
Je me crus alors autorisé à lui demander si, en restant libre de tout engagement, il ne voudrait pas se rencontrer chez moi trois jours après avec Brunet de
Presle et quelques amis français οἱ grecs, qui devaient s'y réunir pour examiner diverses questions relatives aux intérêls intellectuels, politiques et économiques de la Grèce. Il me promit de venir, et tint sa promesse.
Les personnes présentes à celte réunion du 26 février étaient, outre Brunet de Presle, MM. Théodore Delyanni, ministre de Grèce, et Roque, secrétaire de la légation hellénique ; mon ami, M. Renieri, d'Athènes, à ce moment présent à Paris ; mes amis MM. Victor Lanjuinais et Adolphe Guéroult, enfin M. Legouez, professeur au lycée Bonaparte. Beulé ne vint que tard, mais il ne nous laissa pas longtemps dans l’incertitude sur les dispositions qu'il apportsit. Ce jour même, en eflet. 1l avait fait à son cours d'archéologie la leçon restée célèbre sur les amis d'Auguste (4), et avait annoncé, pour la prochaine séance, ce qu'il appelait le proces de la littérature du siècle d'Auguste.
Parmi les amis d'Auguste, c'est particulièrement Mécène que Beulé prend à partie dans la lecon du 26 février, Mécène, le protecteur des lettres, le patron officiel des poètes et des littérateurs. Passant en revue la troupe célèbre de ses clients, Beulé n’entend pas contester à tant d'écrivains illustres l'admiration qui leur est due au point de vue littéraire. Mais, en même temps, 1l déplore l'usage qu'ils ont fait de leur génie pour énerver l'esprit public, pour le façonner au régime de l’Empire, et pour faire abdiquer aux Ro: mains, entre les mains du maître, toute énergie personnelle, toute généreuse initiative. Ce grief est aussi celui qui motive la rigueur de son jugement sur Mécène. « Le temps me manque, dit-il en terminant, pour présenter d’autres considérations sur ce sujet;
1) Voir, pour cette lecon, la Revue des Cours littéraires du 23 mars 1867, et le volume qui ἃ pour titre : Auguste, su famillé,
tes MS.
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Beulé reprit devant nous et se plut à développer les idées qu’il avait traitées et celles qu'il se proposait d'aborder dans son cours. Il insista notamment sur la supériorité de la littérature grecque sur la littérature latine, au point de vue moral, et relativement à l’influence que chacune peut exercer sur l’éducation de la jeunesse. C'était nous donner une preuve non douteuse de son adhésion intime au projet qui nous occupait;, mais l'heure n’était pas encore venue pour lui d'un concours actif et déclaré. La pensée du comité crétois, nous le verrons tout à l'heure, continuait à le fasciner. Tout se borna donc, cette fois, à des paroles d'approbation et d'encouragement. Et, comme nous persistions, Brunet de Presle et moi, à considérer sa participation comme une condition indispensable au succès de l'œuvre projetée, nous dûmes en ajourner de nouveau la réalisation. Heureusement, le retard ne fut pas de longue durée.
Quinze jours après cetle première réunion, avait lieu, le 12 mars 1867, la leçon annoncée par Beulé, dans laquelle devait s'instruire le procès de la littérature d'Auguste. Je m'y rendis, en compagnie du ministre de Grèce, M. Théodore Delyanni.
Beaucoup d’entre vous, Messieurs; ont conservé le souvenir de cette leçon. Elle produisit une vive impression dans l'auditoire lorsqu'elle fut prononcée, et dans le public, lorsque; quelques jours après, elle fut publiée par la Xevue des Cours littéraires (30 mars 1867). En la relisant aujourd’hui, on est frappé de ce qu'elle renferitie de belles et justes pensées, exprisa mées parfois trop fégligemment, souvent aussi en un magnifique langage. Elle forme, dans l'histoire de notre fondation, lé pendant en queldue sorte de la leon
de Brunet de Presle, dont je vous ai tout à l'heure présenté quelques extraits. Comme celle-ci, elle fut une assise préparée pour l'édifice que nous devions élever; comme celle-ci, elle appartient en quelque sorte à notre histoire. Permettez-moi donc d'en mettre aussi sous vos yeux l'analyse et les fragments les plus importants (1).
Beulé commence par rappeler que, dans la leçon précédente, en parlant de Mécène, de ses amis et de son influence immédiate, il n’a fait qu'énumérer contre la littérature du siècle d'Auguste ses principaux griefs au point de vue moral et politique; il veut aujourd'hui revenir sur ce sujet, et surtout montrer le remède à côté du mal.
« Ce remède, dit-il, je n'ai point la prétention de l'avoir inventé ; il y a longtemps qu'il a été proposé. Ce remède, c’est la prééminence que le grec doit obtenir sur le latin dans l’en-
seignement « La supériorité du grec sur le latin n’a point besoin d'être
démontrée ; elle a été avouée par les Latins eux-mêmes. Tous les écrivains latins sont pleins du sentiment de ce qu'ils doivent aux Grecs, et de leur infériorité vis-à-vis de ceux qu ils proclament leurs maîtres et dont ils ne cessent de s'inspirer... C’est un lieu commun, une vérité acceptée par les parties les plus intéressées. Ce que je propose, c’est de tirer la conséquence de ces principes, c’est de les appliquer, c'est de faire passer dans nos mœurs ce qui est dans nos idées, et de réaliser ce qui est resté à l’état de théorie. »
Dans la réforme qu'il propose, Beulé distingue et si-
(1) Dans les fragments que nous citons, il nous est plusieurs fois arrivé de corriger certaines négligences de style dues à la rapidité de l'improvisation; car Beulé n’écrivait pas ses leçons à l’avance : il se bornait à revoir le texte sténographié. Ces négligences, qui souvent nuisent à l'expression de la pensée, se remarquent bien moins dans l'ensemble, mais elles deviennent choquantes dans un fragment isolé.
gnale trois éléments principaux : la langue, la littérature, l'intérêt moral et politique.
En ce qui concerne ia langue, quelle que soit sa prédilection pour le grec, il se défend de vouloir en favoriser l’enseignement aux dépens du latin. Il reconnaît l'importance toute particulière que le latin a pour nous.
« Le langue française, dit-il, est fille du latin, et nous ne pouvons perdre de vue cette filiation. Aussi je n’écarte point le latin ; tout au contraire, je désire que la jeunessé l’apprenne et le sache bien; mais je crois qu’elle l’apprendra beaucoup mieux avec cette préparation forte, et cette nourriture robuste qu’implique l'étude préalable du grec...
« Quand vous faites apprendre les langues vivantes à vos enfants, si vous commencez par une langue plus complexe et plus difficile, par une langue mère, n'est-il pas vrai que les langues qui en dérivent sont apprises comme en se jouant ?.… De même, si, à l’âge où les enfants ont la perception la plus vive des sons et des mots, vous leur faites apprendre d’abord la langue grecque plus abondante et plus complexe, et que vous arriviez ensuite au latin, qui n’est qu'une langue sœur, subordonnée par bien des côtés à la langue grecque, ils l’apprendront plus vite.
« À celte réforme il y a une autre raison : c’est que le latin est une langue morte, tandis que le grec n’en est pas une. Le grec renaît : il est toujours une langue vivante, il se recompose, s'enrichit, et, avant la fin du siècle, il sera digne peut-être d’être classé parmi les langues littéraires, »
Ici Beulé trace le tableau du perfectionnement graduel de la langue grecque depuis le commencement de ce siècle, et de son expansion, par suite de la diffusion des colonies grecques, dans tout le bassin de la mer Méditerranée et de la mer Noire et jusqu’en Angleterre.
gulières joies; mais le raisonnement a plus de part dans ces joies que l'imagination, l’élan involontaire et l'impression irréfléchie. Si, au contraire, c'est à vingt ans que vous allez à Athènes, dans le Péloponnèse, en Thessalie, en Asie Mineuré, dans les iles, dans tous ces pays bénis dont vous avez bégayé les noms dès l'enfance, alors il y a comme une sorte d'initiation et d’enivrement qui vous rend capables de sensa= tions bien plus profondes. C’est à cet âge surtout que le seul nom du Pentélique ou de l'Hymette, la seule vue du Parnasse ou de l'Hélicon vous font battre le cœur et eutrevoir un monde d’aspirations poétiques et de délicieuses sensations. C'est à cet âge qu’on ne peut parcourir la mer sans comparer ses flots à d'innombrables sourires, sans saluer avec une pieuse émotion chacune des Cyclades rangées autour de Délos comme autour d’une reine, sans voir Vénus et les Néréides se jouer derrière l’azur, sans attacher un souvenir ou un rêve à chaque vague caressée et poussée par la brise. C’est à cet âge qu'on laisse, sans en avoir conscience, s’écouler des journées entières sur les rochers de l’Acropole d'Athènes, écoutant le murmure du passé qui résonne mélodieusement à votre oreille avec les échos lointains de la plaine... Eh bien! ce voyage est à peine le symm-
bole du voyage autrement facile, autrement fécond que vous pouvez faire entreprendre à vos enfants à travers les auteurs grecs, en leur offrant cette clef magique qu'on appelle l'intelligence du texte, en leur rendant familiers ces livres trop peu feuilletés, où se retrouve tout ce que la Grèce a vu, pensé, rèvé, raconté, conseillé, inventé. »
Ce que Beulé, dans ce beau passage, demande pour la littérature, il rappelle qu'on l'a fait pour l’art depuis le commencement du siècle; l’architecture, la sculpture, dégoûtées de l'imitation latine et du style du xvi1e siècle, se sont retrempées dans l'étude des créations de l’art grec, si parfaitement belles jusque dans leurs débris. D’un autre côté, les philosophes grecs ont été traduits, commentés, mis à la portée du grand nombre. « Ce que l’on a commencé pour l’art et la phi-
losophie, qu'on le continue donc pour toutes les branches de la littérature. Que par l'intelligence des textes on mette les jeunes esprits, au moment où ils s’ouvrent aux belles choses, en communication avec les grands modèles de la Grèce. »
Après ces considérations, Beulé aborde ce qu'il appelle le troisième point de sa thèse, l'intérêt moral et politique qui s'attache aux études grecques. Un pareil sujet était difficile à traiter dans les étroites limites d’une fraction de leçon. D'ailleurs, il faut bien l'avouer, dans ces limites mêmes, la critique de la litlérature latine, présentée par Beulé en opposition à la littérature grecque, aurait gagné à être mieux préparée, et aussi (pourquoi ne pas le dire ?) elle eût dû être plus impartiale, plus équitable. Lui-même avait senti ce qu'on pouvait lui reprocher sous ce rapport. En abordant la dernière partie de son sujet, il sollicite l'indulgence de ses auditeurs, « parce que, dit-il, il peut lui échapper des paroles qui dépassent sa pensée. » Mais, tel qu'il est, ce plaidoyer, si l’on veut lui donner ce nom, renferme un grand nombre de justes aperçus, dont on comprendra mieux la portée à mesure qu'on les aura plus attentivement médités.
Beulé part de ce fait incontestable, que les écrivains du siècle d'Auguste, par la forme admirable de leurs œuvres, devront toujours rester, pour la littérature latine, la base de l’enseignement. Des poètes de la Ré. publiqne, Plaute, Térence et Lucrèce exceptés, 1] ne nous reste que des débris, dont la forme littéraire est d’ailleurs trop imparfaite pour qu'ils puissent être offerts en modèles à nos élèves. Par la facture de ses vers, par le caractère de sa pensée, Lucrèce ne peut davantage convenir à cet emploi; Plaute non plus, quel que soit l'intérêt de ses drames et le mérite de ses vers, et « à ses préceptes sur l’art de bafouer les pères, la prose du grand Caton ne saurait servir de correctif ». Parmi les écrivains du siècle d’Auguste,
Catulle, Tibulle, Properce, Ovide lui-même (ἃ part ses puériles Métamorphoses, comme les appelle Beulé), doivent être soigneusement tenus à l'écart. « Sans doute les satiriques qui suivent le règne d'Auguste ont une incroyable vigueur ; mais ils peignent si bien les vices qu'ils flagellent que la peinture fait oublier le coup de fouet. D'ailleurs l’indignation est une vertu négative qui se compose d'amertume plus que de force, et qui n'est pas sans danger pour les jeunes âmes auxquelles sont surtout nécessaires, pour se développer, le calme, les inspirations douces et le spectacle du beau. Tacite lui-même, l'homme de bien, a quelque chose de l'amertume des satiriques, et il est forcé de décrire trop d'horreurs pour que ses œuvres ne doivent pas rester la lecture des hommes faits. » Me sera-t-il permis d'ajouter en mon nom que Salluste, que Sénèque, ne me paraissent pas non plus à l'abri de ce dernier reproche? Leurs vertueuses déclamations ne nous semblent pas le meilleur aliment qui puisse être offert à la jeunesse. Tite-Live, César, sont sans doute des modèles de style et de composition historique; mais l'incessant tableau qu'ils nous présentent des procédés et des actes de la conquête romaine est-il un heureux modèle à mettre sous les yeux des futurs ouvriers d'une civilisation dont le travail et la paix sont le premier besoin et la première loi? Tite-Live lui-même, enfin, n'est-il pas, en même temps que le grand historien de la fortune croissante de Rome, le premier prophète de sa décadence? Au moment même où il prend la plume pour raconter tant de siècles de gloire et de prospérité, Tite-Live ne peut taire les lugubres pressentiments qui l’affligent : « Rome, dit-il, est arrivée à ce point de grandeur qu'elle s’affaisse sous son propre poids. Les forces du peuple se consument ellesmêmes, el les choses en sont venues à ce point que Rome ne peut plus supporter ni ses vices ni le remède à ses vices, » Pendant cinq siècles, les écrivains latins,
FONDATION DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES GRECQUES. 375 y compris les Pères de l'Église, ne font que nous retracer les actes successifs de cetie décadence, qui à la fin devient une véritable agonie. Un homme d'un esprit juste et pénétrant, qui a occupé un rang distingué parmi les critiques contemporains, Philarète Chasles, a écrit, il y ἃ quarante ans, que « l’Europe moderne, héritière de Rome, vivant de ses souvenirs et de ses institutions, avait commencé à rebours sa vie de 50ciété ; qu'elle avait débuté par la vieillesse ». En un sens du moins, le mot est parfaitement vrai; mais c'était là une nécessité fatale, infligée à l'Europe par le mouvement même de la civilisation. Aujourd’hui que cette nécessité ne pèse plus sur nous, devons-nous imposer aux nouvelles générations, avec le même héritage, la même infirmité ἢ
Parmi les grands écrivains qui appartiennent au moins à l'aurore du siècle d'Auguste, il en est un cependant que Beulé ne nomme pas, et auquel 1] nous semble qu'il eût pu, sans se démentir, accorder mieux même que son indulgence, un tribut sincère de louanges : j'ai nommé Cicéron. Quels que soient les défauts qu'on peut lui reprocher, notamment cette redondance de style et de pensées qui a eu sur ses imitateurs une si fâcheuse influence, il est certain que, profondément imbu des œuvres du génie grec, Cicéron les ἃ vulgarisées, élargies, appropriées au génie romain, et qu'il est ainsi devenu pour le monde moderne un initiateur suprême dans le domaine de l’éloquence, de la philosophie, de la morale et de la politique. Beulé eût dû s'arrêter aussi au moins quelques instants sur ce qu'il y a de vraiment grand et de salutaire dans l'œuvre d’Horace et de Virgile, ces deux princes de la poésie latine au siècle d'Auguste; mais, toujours cédant à la préoccupation qui le domine, il ne trouve à signaler chez Horace que « sa nonchalance dédaigneuse et ses maximes anacréontiques »; chez Virgile, que « cette passion efféminée dont ni les Pucoliques ni les premiers
livres de l'£néide ne sont exempts ». Il y a sans doute quelque chose d'excessif dans ces critiques de détail; mais l’ensemble des reproches qu'il adresse à la littérature latine ne nous semble que trop fondé.
« Il faut, dit-il, des accents plus fiers, des principes plus énergiques, des lecons plus mâles pour former des hommes, élever leurs caractères, constituer leur dignité morale.
« Lorsque l'on vit par la pensée avec les poètes contemporains de Mécène et d’Auguste, ce qui nous apparaît est un monde de bonne grâce, de souplesse, de flatterie, de renonciation personnelle ; c'est la servilité aimable et parée des plus nobles déguisements, On sent partout la conscience muette devant le maître, l’effort pour détourner le citoyen des affaires communes, et lui inspirer l’aversion de tout mâle souci.
« Il y a dans cet abaissement des citoyens sous Auguste, dans cette corruption du sentiment individuel, dans cette négation de la dette envers la patrie, dans ces flatteries à outrance qui vont jusqu’à faire d’un homme l’égal des dieux et jusqu'à diviniser ses prétentions et ses erreurs, il y a dans l’ensemble de cette poésie un péril inévitable pour les littératures qui s’en inspirent. Après avoir loué les emprunts que la littérature française a faits aux Latins, il est impossible de dissimuler ce que cet esprit d'imitation a produit de mauvais. C'est chez les poètes d'Auguste que les poètes de la Renaissance ont appris à comparer aux dieux et aux déesses de l'Olympe, non-seulement les rois et les reines, mais les maitresses des rois et les plus vulgaires courtisans. Certes ce n'était pas une inspiration du vieux génie francais, qui était frondeur, railleur, libéral, ami de l'indépendance, et qui n’avait jamais appris à se mettre à genoux devant un maitre. Les poètes de la Renaissance ont pris ces facons serviles dans les livres latins, dans les souvenirs de leur jeunesse, et ils ont cru faire merveille en divinisant leurs contemporains, comme les poètes de l'empire avaient divinisé les empereurs.
N'avez-vous pas rougi, messieurs, rougi pour des génies que
nous admirons et vénérons, en lisant certaines pages à jamais
regrettables de nos classiques français, et en constatant à quel degré d’adulation sont descendus certains écrivains du règne de Louis ΧΙΝ ἢ...
« Vous comprenez que cette contagion, si elle a séduit et corrompu des esprits d’un ordre supérieur, sera un danger aussi pour des esprits plus communs qui n’écrivent pas, mais qui flattent, qui ne pensent pas, mais qui agissent, qui ne font pas de vers, mais qui se soumettent, qui ne divinisent pas leurs maïtres, mais qui sont prêts à tout.
« Or, quel est le mal de notre époque ? Nous devons nous dire nos vérités en face : le mal de notre époque, c’est la langueur des esprits, l'abandon de nous-mêmes, le goût du repos, l’insouciance, le sentiment individuel substitué au patriotisme, l’art de demander beaucoup à la chose publique et de lui donner peu, la confiance dans l’État et l’abdication de nos droits et surtout de nos devoirs de citoyens. Nous croyons nous justifier en imputant le mal à ceux qui nous dirigent et en accusant sans cesse les évènements supérieurs à notre volonté. Quand un peuple est tombé à ce point, il ne doit chercher la cause de sa chute qu’en lui-même. 1] est certain que le développement du commerce, les inventions multipliées de l’industrie, cinquante ans de paix et de prospérité, l’accroissement des richesses, les fortunes subites, un bien-être qui n’a été égale à aucune époque et qui a pénétré toutes les clas= ses, mêmes les plus pauvres, il est certain que tout a contribué à créer chez nous un besoin incessant de jouissances. Le jour où l’homme ne pense qu'à ses jouissances, il se détache de la société, il se croit supérieur à tout devoir, il ne voit plus que des besoins.
« C'est là un péril, et un péril grave, messieurs; il est temps de le conjurer, il est temps d’y chercher un remède. Pour nous guérir, nous sommes un peu vieux, mais pensons à nos enfants, et efforcons-nous de leur donner une éducation plus forte, plus morale, plus politique que n'a été la nôtre, Nous sommes trop latins avec nos maitres; nous sommes trop épicuriens avec Horace, trop languissants avec Virgile, trop courtisans vis-à-vis d'Auguste,
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dans l'appartement du secrétaire perpétuel de l’Académie des beaux-arts, au palais de l'Institut. |
Dans cette nouvelle séance, on put constater l'acceptation de toutes les personnes nouvellement Invitées à prendre place parmi les fondateurs ; les seize noms qui complétèrent la liste furent ceux de MM. Daremberg, Jérôme David, Firmin-Didot, Ernest Have, Jules Girard, Guigniaut, Ch. Jourdain, Legouvé, Ch. Lévêque, Adrien de Longpérier, Alfred Maury, Ravaisson, Léon Renier, Saint-Marc Girardin, Thurot, Waddington. Ainsi complétée, la liste des fondateurs comprenait quinze membres de l’Institut (4) et Sepi anciens membres de l'Ecole d'Athènes (2), dont deux, MM. Beulé et Lévêque, figurent déjà parmi les membres de l’Institut. Le premier programme de l'association fut imprimé peu de jours après.
Dans le courant du mois d’avril, une ou deux autres réunions, sur lesquelles je n'ai pas gardé de notes, eurent lieu chez Beulé. Nos procès-verbaux officiels, rédigés par les soins de M. Chassang, commencent avec la séance du 7 mai, tenue également au palais de l'Institut. Celle-ci fut très importante ; on peut dire qu’elle marque pour la société le moment de son entrée en activité. Les trente membres fondateurs, constitués en comité, élurent un bureau provisoire. M. Patin, le doyen des hellénistes français, fut élu président. MM. Egger et Beulé, naturellement désignés au choix de leurs confrères par leurs titres scientifiques, et par la part qu'ils venaient de prendre à la formation de la société, furent appelés aux fonctions de premier et de
1 .: 1 2 Ὗ dy à à dy sle (1) Ces quinze membres étaient MM. Beulé, Brunet de Presle,
à IR ὙΠ V6 νά “vêéaue. Longpérier.
Dehèque, Egger, Guigniaut, Jourdain, Legouvé, Lévèque, Long]
en: a) arc Girardi ‘’addington.
Maury, Miller, Ravaisson, Renan, Saint-Marc Girardin, δὰ ad gtor MM. Lesouvé et Saint-Marc Girardin étaient membres de l’Académie
francaise : les treize autres de l’Académie des inscriptions. ὃ Ὁ + . | ” + fac Elie : RSS Lé- (2) Alexandre Bertrand, Beulé, Gustave Deville, Jules Girard, vèque, Georges Perrot, Wescher.
FONDATION DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES GRECQUES. 385 Second vice-présidents ; M. Chassang, à la demande de Beulé, son condisciple, accepta les fonctions de secrélaire ; j'acceptai moi-même celles de trésorier. Au bureau fut adjoint un sous-comité composé de MM. Brunet de Presle, Charles Gidel, Jules Girard et Miller. En même temps le nombre des fondateurs, primitivement fixé à trente, fut élevé à cinquante, dont dix pourraient être choisis hors de Paris. Autant que Je puis le conclure des documents que j'ai sous les yeux, sur les vingt nouveaux membres, treize seulement furent nommés ce jour-là: à savoir : MM. Alexandre, Émile Burnouf, Campeaux, Chassang, Firmin- Didot, Heuzey, Hignard, Hillebrand, Naudet, Patin, Villemain, Vincent et Weil. A ces treize noms furent ajoutés, le 5 juin, celui de M. Constantin Mélas, membre de la colonie grecque de Marseille, et, le 22 du même mois, ceux de M. Duruy, ministre de l’instruction publique, de MM. l'abbé Thénon, de Wilte, Adert de Genève, enfin ceux de deux Hellènes, MM. De-lyanni, ministre de Grèce à Paris, et Valettas, professeur de grec à Londres.
Après la constitution du bureau et du sous-comité, dans la séance du 7 mai, il fut procédé au versement des cotisations déjà recueillies. Elles se montaient à plus de 3,000 francs, et, sur cette somme, près de la moitié avait été apportée par Beulé. Il avait fait appel à la bonne volonté, non-seulement de ses amis personnels, mais aussi des membres de l’Académie des Beaux- Arts, au zèle aussi des auditeurs de son cours, et le résultat montre avec quel chaleureux empressement il avait été répondu à son appel.
Jusqu'ici l'Association s'était constituée par la simple initiative des membres fondateurs ; elle n’avait demandé aucune consécration officielle. Il fut décidé qu'une démarche officieuse, ce sont les termes du procèsverbal, serait faite par le président et l’un des viceprésidents auprès du ministre de l'instruction publi-
que, pour l’entretenir de l'établissement de la Société et solliciter son appui bienveillant. Disons tout de suite que cette mission fut remplie par MM. Patin et Egger, et que, dans la séance du 22 juin, ces messieurs purent faire connaître à la Société le bon accueil qu'ils avaient reçu du ministre. M. Duruy avait voulu s'inscrire parmi les membres donateurs; et avait autotorisé l'Association à décerner des prix spéciaux aux élèves de troisième, de seconde et de rhétorique couronnés les premiers dans les compositions de version grecque au concours général des lycées de Paris. Ce fut pour offrir au ministre un témoignage de sa reconnaissance que la Société, dans sa séance du 22 juin, décida, comme nous l’avons dit, que le nom de M. Duruy serait inscrit sur la liste de ses membres fondateurs.
Dans sa séance du ὃ juin, l’Association vota la publication d’un Annuaire et en régla la composition. Ce même jour, elle reçut de la colonie grecque de Marseille une liste de cinquante et un souscripteurs, et à cette occasion, décerna, comme nous l'avons dit, le titre de fondateur à M. Constantin Mélas.
Le 22 juin, la Société, après avoir entendu le compte rendu de la visite de MM. Egger et Patin au ministre de l'instruction publique, vota avec quelques modifications le projet de statuts préparé par le bureau. Elle reçut, par l'intermédiaire de M. Brunet de Presle, les félicitations sympathiques de la Société hellénique httéraire de Constantinople (ὃ ἐν Κωνσταντινουπόλξι ἐλληγιχὸς φιλολόνιχὸς Σύλλογοφ). Enfin, elle approuva la location, pour la tenue des séances, de la salle située rue Hautefeuille, n° 1 dis, et s’ajourna au premier vendredi du mois de décembre suivant.
Au moment où elle allait prendre ses premières vacances, la Société, après quatre mois de démarches préparatoires, se trouvait donc constituée. Elle avait
ses Staluis, son bureau et son comité dirigeant, un local pour ses séances, un organe pour ses publications. La liste des membres, arrêtée au 4er juillet, et publiée dans le fascicule qui représente l'Annuaire de 1867, comprenait environ cinq cent vingt souscripteurs, dont huit donateurs. Sur ce nombre total, le cinquième à peu près se composait d'Hellènes établis à Marseilie, à Londres, à Paris, à Athènes. Au bout de quelque temps, cette proportion allait être doublée, et attestait ainsi l'importance du lien nouveau créé par la Société entre la France et la Grèce.
Dans le courant du mois de juillet, Beulé m’adressait encore, en ma qualité de trésorier, les noms et les cotisations de quelques nouveaux membres. Il commençait sa lettre par ces mots : « Le succès me paraît complet, et vous devez être content. » Il devait l'être lui-même, nous devions l'être tous, et nous l’étions. Le succès avait dépassé de beaucoup nos espérances il avait montré quelles racines profondes les études grec-
ques avaient en France, et quelles puissantes sympas thies unissaient la France et la Grèce.
Au mois de décembre 1867, la Société avait repris ses travaux, et bientôt une occasion se présenta de faire l'essai de nos forces et l'épreuve de notre influence. Dans un rapport adressé à l'Empereur sur l’état de l'instruction secondaire en France, M. Duruy, ému des objections sans cesse renouvelées contre l’enseignement du grec, avait mentionné certaines restrictions qui pourraient être apportées à cet enseignement. Les professeurs des lycées avaient été invités à faire
connaître au ministre leur opinion sur les changements indiqués. | L'Association pensa que l'examen de cette question était pour elle non-seulement un droit, mais un devoir, et, sous la direction de M. Egger, son président à cette époque, elle en continua la discussion pendant cinq séances consécutives, du 3 avril au 5 juillet 1868; les conclusions de ce long et consciencieux débat furent consignées dans un mémoire rédigé par M. Egger, qui fut adressé au ministre et immédiatement porté à la connaissance du public dans un supplément à l’Annuaire de 1868. Le résultat fut tel que nous pouvions le désirer. Voici en quels termes M. Egger lui-même le fit connaître dans le discours prononcé par lui devant l'assemblée générale de 1869, à l'expiration de sa première présidence : « Présenté avec une juste déférence au ministre compétent, puis librement répandu en votre nom par l'impression, le mémoire qui résumait vos idées sur l’enseignement classique a éclairé bien des esprits qui ne cherchaient que la lumière. On a senti que nous avions confiance en nous, et l'on est venu à nous avec d'autant plus d’ardeur. » Le mémoire avait eu, même à l'étranger, un juste retentissement. Une note, jointe au discours du président, constate que les conclusions en avaient été souvent invoquées dans le débat sur l'instruction publique qui eut lieu au mois de février 1869 à la chambre des représentants en Belgique. Ajoutons que ce document conserve encore aujourd’hui toute sa valeur, et qu'il y aurait un sérieux intérêt à en propager la connaissance.
Cette victoire remportée sur les adversaires des études grecques n'était pas le seul événement heureux qui eût marqué pour la Société le cours de l’année 1868. Le nombre de nos souscripteurs s'élevait maintenant à plus de sept cent cinquante; la ville de Constantinople avait à elle seule ajouté plus de cent noms à notre liste primitive ; l'Université d'Athènes nous avait adressé la
généreuse souscription qui depuis s’est renouvelée chaque année; enfin, un des principaux négociants de Constantinople, l’un des plus dévoués à la cause des lettres grecques, M. Christaki Zographos, nous avait dotés du fonds qui nous a permis de créer le prix an. nuel qui porte son nom. Dans son discours déjà cité du 2 avril 1869, M. Egger constatait cette manifestation des sympathies helléniques à notre égard, puis 1] ajou= tait : « Si la Grèce nous envahit, nous n'avons rien à craindre de cette pacifique invasion. Notre société toute fronçaise, par l'objet qu'elle se propose et par le caractère de ses fondateurs, voit dans l'hellénisme ce qu'y virent les ardents et féconds ouvriers de la Renaissance, un élément de civilisation qui ne saurait s'affai. blir chez nous sans qu'il y ait péril pour notre éducation publique et pour l'autorité morale de notre pays. Avec de telles convictions, c’est surtout vers la Grèce ancienne que nous tournons les yeux. Mais si, dans le culte de ses grands souvenirs et de ses grands modèles, nous voyons spontanément s’allier à nous les héritiers directs de l'hellénisme antique, nous ne pouvons que leur tendre une main amie L'un d'eux me disait naguère, et j'aime à vous redire ses paroles : « Ce que « vous faites pour entretenir en France l'amour du grec « parmi vos maîtres et vos écoliers, est en définitive et «toujours à notre profit; il est juste que nous ayons « part à la dépense. » Noble façon de confondre en une même cause les intérêts de l’hellénisme à Constantinople, à Athènes et à Paris, dans une région supérieure aux luttes et aux passions politiques ! A ces sympathiques assurances devait d’ailleurs s'ajouter un encouragement pratique, el non moins précieux, accordé aux persévérants efforts de la Grèce pour la régénération de sa langue. Au début même de son discours, M. Egger, en annonçant l'institution du prix Zographos, annonçait en même temps une mesure dont il avait été, nous pouvons le dire, le premier promoteur : les ou-
n'est pas, disait Beulé, sans une satisfaction profonde que vous devez vous trouver pour la première fois dans cette enceinte, Vous y êtes en pleine Grèce, et le nouveau ministre des Beaux-Arts a eu le mérite de reconnaître que votre place y était marquée. De même que la Société de l’histoire de France tient ses séances:au palais des Archives, au milieu des chartes et des documents, de même que la Société des antiquaires se réunit au palais du Louvre, à côté des antiquités tirées du monde entier, de même vous recevez l'hospitalité dans ce palais des Beaux-Arts, où tous les chefsd'œuvre de la Grèce, reproduits par le moulage, sont proposés à nos jeunes artistes comme des modèles constants. Les temples d'Athènes et de la Sicile, le fronton du Parthénon et le fronton des Niobides, les immortelles Panathénées et les stèles de l’Attique, les bas-reliefs de toutes les écoles helléniques, les statues choisies dans les collections les plus célèbres de l'Europe, vous entourent et vous justifient; leur beauté est plus populaire parce qu’elle parle plus directement à l'esprit; mais c’est la poésie et l’éloquence grecques, qui par leur souffle ont fécondé les arts.
« Profitons donc de cette harmonie qui a fait lagrandeur morale de la Grèce. Demandons à ce sanctuaire du beau une manifestation plus sensible de nos principes, et consacrons par le choix même du lieu qui nous abrite l'alliance chaque jour plus étroite de la littérature et de l’art classique. »
Hélas ! celui qui venait de faire entendre ces éloquen-: tes paroles ne devait plus animer de sa voix les murs de cette salle si brillament inaugurée. Quelques semaines encore, et la guerre fatale de 1870 allait éclater et entraîner la France et l’Empire dans un abîime dont celui-ci ne devait pas se relever. Un régime nouveau, régime de contentions et de luttes opiniâtres, devait ouvrir à Beulé une carrière difficile où s’usèrent des forces destinées à un meilleur usage; et quatre ans
plus tard, le 9 avril 4874, dans cette même enceinte, à l'occasion de la même solennité, nous devions entendre un autre de nos confrères déplorer en termes profondément attristés la perte de celui qui venait de nous être si cruellement enlevé : « Beulé n’est plus, s'écriait M. Miller; Beulé n’est {plus, et avec lui ont disparu les espérances que nous étions encore en droit de concevoir au nom de la science, des arts et de l’histoire... Beulé était né pour l’art; c'est là qu'était sa véritable vocation; il était passionné pour le beau, et il avait le sentiment des formes harmonieuses. Tout dans ses aptitudes, dans ses goûts, dans ses œuvres, révélait ce noble sentiment. Dans sa carrière littéraire, rien ne lui a manqué en fait de gloire et de suceès. Ce bonheur, ces succès avaient quelque chose d'effrayant. L'heureux Beulé! disait Sainte-Beuve, sans se douter que, quelques années après, cet heureux du jour serait enlevé brusquement dans toute la force de l’âge et du talent. Quant à sa vie politique, je la regrette pour lui, pour nous et pour la science, parce qu’elle nous a privés de lui pendant ces dernières années, en l’arrachant à ses études de prédilection.
« Du moins n'oublions pas qu'il a été un des fondateurs de notre Société, à la prospérité de laquelle il
s’est consacré avec tant de dévouement. »
La séance du 21 avril 1870, qui proclame notre reconnaissance comme établissement d'utilité publique, et inaugure nos séances à l’École des Beaux-Arts, marque dans notre existence le commencement d’une phase nouvelle. Dès lors, notre croissance n’est plus aussi rapide ; la croissance rapide est un caractère de
l'enfance ; mais nous avons les qualités d'un autre âge, la force, la persévérance. Comme déjà je l'ai fait en commençant, je vous demande de vouloir bien encore jeter avec moi un coup-d'œil rapide sur les principaux faits de cette nouvelle période.
Peu de semaines après notre séance du 21 avril, survenait l'effroyable catastrophe de 1870. Paris était isolé du reste de la France, bloqué, assiégé, bombardé, et au milieu des angoisses, des fatigues et des dangers du siège vous restiez fidèles à la pensée de notre Association, vous ne délaissiez pas ses travaux. Le palais des Beaux-Arts, converti en une ambulance, ne pouvait plus vous recevoir ; mais la bibliothèque de Brunet de Presle, votre président, vous restait ouverte, et là vous continuiez vos réunions. Lui-même, dans son discours présidentiel de 4871, a voulu perpétuer ce souvenir : « Les membres de notre comité, disait-il, et quelques autres de nos confrères présents à Paris, se réunissaient le soir, lorsqu'ils n'étaient pas appelés à la garde des remparts. L'obscurité des rues, sillonnées quelquefois par l'éclat d’un obus, ne les arrêtait pas; au milieu des inquiétudes les plus poignantes, nous n'avions pas cru devoir délaisser des études qui nous offraient mieux qu'une distraction, surtout lorsqu'un de nos confrères nous traçait le tableau de la littérature grecque pendant les luttes sanglantes de la guerre du Péloponnèse (1). La gloire qu'Athènes s’est acquise dans toutes les branches de l'intelligence a fait oublier ses fautes et ses revers ; nous étions heureux de constater par notre assiduité à ces réunions, que nous n'avions pas non plus un seul jour désespéré de l'avenir de notre pays. » Le sou-
(1) Il s'agit ici de la leçon sur Za Littérature à Athènes pendant les guerres, faite par M. Egger ἃ l'ouverture de son cours au mois d'octobre 1870, pendant le siège de Paris. (Voy. la Revue des cours littéraires du 22 octobre, même année.)
venir de ces réunions, auxquelles lui-même prenait part, a été religieusement rappelé par.M. le marquis de Queux de Saint-Hilaire, dans la notice consacrée par lui à la mémoire de Brunet de Presle; il l’a été aussi par M. Chassang devant notre assemblée générale de 1873, alors que notre premier secrétaire déposa des fonctions exercées par lui pendant six ans avec un zèle qui ne s’est jamais lassé.
« Jamais, a-t-il dit, je n’oublierai ces réunions que nous avions tous les quinze jours, sous le toit hospitalier de M. Brunet de Presle, pendant le siège de Paris, et jusque pendant le bombardement, dans le rayon duquel était la maison de la rue des Saints- Pères. Nous mettions en commun nos douleurs et nos espérances, qui devaient être, hélas! des déceptions, et, si nous ne nous consolions pas, nous nous aidions du moins à supporter nos misères, en élevant nos esprits et nos cœurs, et en nous entretenant des études qui forment entre nous d'indissolubles liens. » Ne puis-je pas, sans crainte d'être contredit, affirmer que toutes les études n’inspirent pas de telles paroles, ne donnent pas un tel soutien ?
A partir de 1870, notre Annuaire prend un développement qu'il n'avait pas eu jusqu'alors, et, comme tous ceux qui doivent le suivre, celui de cette année se partage à peu près également en travaux relatifs à l'héllénisme antique et à l’hellénisme moderne. Nous y trouvons un mémoire de M. Caillemer sur le droit de tester à Athènes, une notice de M. Albert Dumont sur un poids grec inédit, des Observations critiques de M. Charles Thurot sur quelques fragments d’Aristote, un rapport de M. Rinn sur le choix du meilleur auteur grec à mettre entre les mains des élèves de sixième. A la Grèce moderne appartiennent la notice de M. Queux de Saint-Hilaire sur les Æorakistica de Rizo Néroulos, celle de M. Adolphe de Circourt sur deux poëmes d'Aristoclès Valaoritès, mes Observations sur la réforme
publique à la publication des Monuments grecs, M. Heuzey s'exprimait ainsi : « Le jour où nous avons écrit sur notre édifice les mots : Études grecques, nous devions nous attendre à voir l'archéologie frapper à notre porte avec les autres sciences de l'antiquité, comme une sœur plus jeune, mais qui se sent de la maison. Notre temps, il serait injuste de le méconnaitre, doit en partie les progrès qu'il a faits dans la connaissance de l'antiquité hellénique, au privilège d’avoir eu le premier une vue claire et précise de la haute originalité de l’art grec. On ne sait pas assez les secours que l'étude de la littérature grecque peut tirer de l’archéo= logie. Chez les Grecs surtout, l’art et la poésie, nourris des mêmes éléments, n'ont cessé de grandir côte à côte, et de se prêter un mutuel appui... D'un autre côté les historiens de la Grèce ancienne conviendront que les découvertes archéologiques ont singulièrement ajouté à l’idée qu'ils se faisaient de l’ardente activité de la race grecque, et de la hâtive expansion de son influence sur l’ancien monde. Ce n’est pas seulement autour des ateliers de quelques grands maîtres qu'ont fleuri les merveilles du génie grec. De Cyrène à Panticapée, sur la lisière du désert africain comme à l’entrée des steppes de la Scythie, les fouilles offrent le même spectacle d'une inépuisable fécondité, et d’une remarquable unité de goût et de style, que les légères différences de temps et de lieux ne font que mieux ressortir. »
Dans le même discours, M. Heuzey se trouvait appelé à signaler une autre incursion de la Société dans le domaine de l’art. Sur la proposition de M, Brunet de Presle et de M. de Queux de Saint-Hilaire, l'Associa< tion avait antérieurement décidé de faire frapper une médaille à son usage; M. Heuzey put annoncer qu'elle venait d’être terminée. « Cette année, dit-il, voit s’ac2 complir un projet dont la réalisation doit ajouter à l'éclat de nos récompenses, et en même temps donner à notre Association un symbole et un signe de rallie-
ment. La médaille que nous avons résolu de faire graver vient d’être terminée; les épreuves vous en ont été communiquées, et vous les verrez figurer à°l’exposition des Beaux-Arts... M. Chaplain a réalisé, dans la liberté de son inspiration, toutes les espérances que vous aviez fondées sur son talent. »
Enfin, messieurs, je ne me croirais quitte ni envers vous, ni envers le discours présidentiel de 1875, si je ne me rappelais à votre souvenir les sages et ingénieuses paroles qui le terminent. « Tout nous engage, disait M. Heuzey, à conserver en France par nos exemples et nos encouragements le principe de l’unité des études helléniques. Nous ne pouvons oublier que notre Association représente elle-même ce principe par la variété des éléments qui la forment. Nous ne comptons pas seulement dans nos rangs des érudits, des professeurs, mais aussi des artistes qui, au seul nom de la Grèce, ont répondu à notre appel... Ce n’est pas non plus, ‘je pense, un simple hasard, mais un attrait naturel qui nous a conduits dans ce palais es Beaux-Arts, où nous ne pouvons nous rendre à nos séances sans trouver rangées sur notre chemin tant de statues grecques, qui semblent nous dire : « Ne passez pas si vite: nous aussi, nous sommes cette Grèce antique que vous chers chez. »
Il n'entre pas dans ma pensée de donner ici une analyse, même sommaire, des travaux contenus dans nos dix premiers Annuaires; une table ajoutée au volume de cette année les rappellera d’ailleurs à votre souvenir. Mais je ne puis passer sous silence deux docu: ments historiques d’un incontestable intérêt, qui y ont été partiellement publiés, l’un en 1879, l’autre en 1873, et qui sans nous eussent pu attendre longtemps encore de voir le jour, et peut-être ne l’eussent jamais vu. 78 veux parler des Lettres de Stamaty à Kodrikas, qui nous ont élé apportées par M. Émile Legrand, et des Lettres de Coray à Chardon de la Rochette qui nous
une sorte de Providence. Nul, j'ose l’affirmer, en même temps qu’il nous apportait le tribut de sa science et de ses travaux, n’a autant fait pour multiplier nos associés, pour diriger et assurer notre marche. Ce caractère, M. Egger l’a gardé jusqu’au dernier moment de son rôle officiel ; à votre dernière assemblée générale, il a pu venir vous annoncer deux actes, accomplis par son intermédiaire, qui tous deux sont un nouveau et précieux témoignage de l'intérêt qu'inspirent nos travaux, et tous deux constituent une importante addition à nos richesses. D'une part, M. le commandant Fix a bien voulu remettre entre vos mains la précieuse bibliothèque d’helléniste rassemblée par son oncle, M. Théobald Fix ; et d’un autre côté, par une touchante inspiration de piété maternelle, M*° veuve Deville, en
mémoire de son fils si tôt et si douloureusement en-
levé à sa tendresse et à notre affection, nous a fait donation d’une rente annuelle de 500 fr. Ces deux actes de munificence se complètent l’un l’autre. Le don de M. le commandant Fix, si précieux qu’il-nous soit, avait l'inconvénient d'exiger pour notre bibliothèque, ainsi augmentée, un emplacement plus vaste que celui que l'École des Beaux-Arts laisse obligeamment à notre disposition; c'était donc une nouvelle charge imposée à notre budget. La libéralité de M°° De: ville est venue lever cette difficulté. Grâce à elle, nous avons pu louer, à proximité de l'École, le local nécessaire à l'installation, non-seulement de notre bibliothèque, mais de tous nos services. Nous avons enfin cette grande chose que nous n'avions pas eue jus qu'ici, un chez nous, bien modeste sans doute, mais enfin qui suffit à nos besoins actuels. Là, nos commissions pourront se réunir; là notre dévoué et sas vant confrère M. Ruelle, qui, depuis 1873, remplit avec tant de zèle et de compétence les fonctions d'agent bibliothécaire que nous lui avons confiées, pourra s'occuper plus librement des soins dont il est chargé
et recevoir, à des heures fixes, ceux d’entre nous qui auraient besoin de recourir à la bibliothèque, Vous voyez quelle importante amélioration a signalé les derniers jours de notre premier cycle décennal, et c’est pour moi une réelle satisfaction de pouvoir marquer de ce dernier trait l’esquisse de notre naissante histoire que vous m'avez permis de vous présenter.
Une dernière tâche me reste maintenant à remplir : c'est de résumer ce travail ; c'est de lui donner une conclusion, J’essayerai de faire l’un et l’autre en peu de mots.
Instituée pour l’encouragement des études grecques en France, notre Société s’est fidèlement. acquittée de sa mission. Elle a décerné aux auteurs des ouvrages les plus utiles au progrès des études grecques, elle a distribué aux jeunes lauréats, vainqueurs dans les concours universitaires, les récompenses prescrites par nos statuts, Elle a fait mieux : elle est devenue un centre auquel se sont bientôt ralliés la plupart de ceux qui, en France, aiment et pratiquent les études grecques. Entre ces travailleurs, inconnus les uns aux autres, elle a créé le lien d’une précieuse confraternité; parfois même, comme nous l’a dit M. Egger, nous avons mis en lumière des dévouements ignorés, nous avons fait éclore de latentes vocations. D'autre part, notre Annuaire est devenu un asile à des travaux qui souvent, nulle part ailleurs, n’eussent trouvé leur place. Archéologie, épigraphie, critique littéraire, dis: sertations historiques, juridiques et grammaticales, monuments gravés, traductions nouvelles; d’autres Sujets encore, du domaine de la science antique, y ont
Rollin, d’ailleurs, n’a rien dit de l’état de cet enseignement pendant le xvire siècle; mais le sujet a été traité, d’une façon à la fois brève et exacte, par M. Egger, dans son histoire de l’Hellénisme en France. Dans la première moitié du siècle, il nous montre l'influence de la Grèce moderne continuant de s'exercer à Paris par les écrits et par la correspondance de Léon Allatius. Bientôt, à côté de l’Université, Port-Royal d’un côté, les Jésuites de l’autre, propagent et améliorent le culte des études grecques. Port-Royal nous donne Racine, les Jésuites nous donnent Du Cange. Dans la dernière partie du règne de Louis XIV, et sous la Régence, l'enseignement scolaire du grec paraik avoir faibli; mais, en 1726, une ère nouvelle commence, ou tout au moins se prépare, pour les études grecques, avec la publication du 7raité des Études.
Dans ce livre mémorable, écrit à la demande et sur les instances de ses collègues, Rollin, professeur et ancien recteur de l'Université, disciple d’ailleurs et fidèle ami de Port-Royal, a voulu tracer le programme de ce que doit être l'enseignement universitaire. Le titre réel de l'ouvrage est : De la Manière d'enseigner et d'étudier les belles-lettres, par rapport (sic) à l'esprit et au cœur, titre singulier, qui nous semble trahir l'embarras qu'éprouvait l’auteur à bien définir son œuvre, partagé qu'il était entre les anciennes idées et celles qui commençaient à se produire en matière d'enseignement. Mais le sentiment public a donné à l'ouvrage son titre véritable, celui qui peut le mieux caractériser la ferme pensée qui s y développe, le titre de 7raité des études. Et après cent cinquante années, durant lesquelles tant et de si vastes changements se sont accomplis dans le
comme tous les autres, interrompu dans les collèges de l'Université. « Tous ces jeunes régents s'étaient retirés qui voulaient montrer à l'envi qu'ils savaient plus de grec et de latin que les autres. » Satyre Ménippée, harangue de M. le recteur Rozé.
monde, ce programme, rudimentaire en bien de ses parties, offre cependant encore dans son ensemble un système complet, que n’ont pu et ge pourront dépasser les améliorations opérées ouprojetées dans notre système d'instruction publique.
Le livre I a pour titre : De l'intelligence des langues, et contient trois chapitres qui ont respectivement pour objet l'étude des langues française, grecque et latine (l'étude de la littérature étant toujours associée à celle de la langue).
J'arrive de suite au chapitre relatif à la langue et à la littérature grecque. Le point de départ de Rollin est qu'il ne peut y avoir de véritable érudition (1) sans une profonde connaissance de la langue grecque. « Ce fut, dit-il, par l'étude du grec que les Romains vinrent à bout de conduire tous les arts, et la langue latine elle-même, à ce point de perfection où l'on sait qu'ils furent amenés du temps d’Auguste. — « De Térence et de Caton le Censeur à Cicéron », la Grèce devint l'école ordinaire des meilleurs esprits de Rome, qui songeaient à se perfectionner dans les arts et elle conserva cette réputation assez avant sous les empereurs. Quoique Cicéron eût mérité un applaudissement universel par ses premiers plaidoyers, il sentit qu'il manquait encore quelque chose à son éloquence. Déjà fameux orateur à Rome, il ne rougit pas de redevenir le disciple des rhéteurs et des philosophes grecs sous qui il avait étudié dans sa jeunesse. Athènes vit avec douleur, quoique avec admiration, que ce jeune Romain, par un nouveau genre de conquête, allait lui ravir tout ce qui lui restait de son ancienne gloire, et enrichir l'Italie des dépouilles de la Grèce. — Il en sera de même dans tous les siècles. Quiconque aspirera à la réputation de savant sera obligé de voyager, pour ainsi dire, long-
(1) Ce mot, chez Rollin, a un sens beaucoup plus large qu'aujourd'hui, le sens de l’eruditio latin.
néral les causes et les remèdes des révolutions (1). »
A toutes les branches du savoir grec que nous avons cultivées, il en est donc une que nous devons désirer de voir s'ajouter : c’est la science politique. Nulle autre n’est appelée aujourd'hui à rendre de plus grands services ; nulle autre ne mérite mieux de trouver sa place au milieu d'hommes animés de l'amour de leur pays, de l'amour de l’humanité., Les meilleurs sentiments, les plus généreuses intentions ne suffisent pas ; il faut la science. Socrate le répélait chaque jour à ses concitoyens, et il ne se ferait pas faute de le répéter s’il était au milieu de nous. Sous ses auspices, mettonsnous donc à l’œuvre ; si je regarde autour de moi, je vois bien que les bons ouvriers ne nous manqueront pas (2).
N'est-ce pas d’ailleurs, dans la réforme, ou pour me servir d’un mot plus doux, dans le perfectionnement de notre système d'instruction publique, que la science politique doit trouver une de ses premières et de ses plus importantes applications? et dans cette œuvre quel meilleur guide, quelle plus juste inspiration pourrait-elle suivre que celle de la Grèce, et surtout de l'école socratique ? Rollin lui-même l'avait compris, quoique d'une manière incomplète. Il exhorte les jeunes gens à ne pas regarder comme perdu le temps que l'on donne à entendre les auteurs grecs, et à se bien per-
suader que « c’est par de telles études qu'on se met en
(1) Barthélemy Saint Hilaire, Politique d' Aristote, traduite en français. Préface. Paris, 1868. — Dans les lignes que nous avons reproduites, on peut regretter l'absence du nom de Socrate.
(2) Je laisse à mes confrères le soin de relever sur la liste de nos membres les noms de ceux qui, par leurs travaux, veterani ou tirones, ont servi et peuvent servir encore la cause de l'Hellénisme ; c’est une armée toute formée pour le soutien de cette cause glorieuse.
Entre tous ces travaux, me sera-t-il permis de mentionaer, par une exception unique, un des plus récents et à la fois des plus importants, celui de notre vice-président, M, Paul Foucart, sur la Politique coloniale des Athéniens ?
état de faire honneur à sa patrie, d’en remplir dignement les premières places, et de faire revivre ces nobles sentiments de générosité et de désintéressement qui ne subsistent presque plus que dans les livres çt dans l’histoire ancienne ». C’est tout ce que Rollin pouvait dire vivant sous le régime d'une monarchie absolue (1). Avant lui cependant Bossuet avait vu plus haut. Parlant de la Grèce dans son Histoire universelle, il avait dit : « La liberté que se figuraient les Grecs était une liberté soumise à la loi, c'est-à-dire à la raison même, reconnue par tout le peuple. Comme chaque forme de gouvernement ἃ ses avantages, celui que la Grèce tirait du sien était que les citoyens s’affectionnaient d'autant plus à leur pays qu'ils le conduisaient en commun, et que chaque particulier pouvait parvenir aux premiers honneurs. Ce que fit sa philosophie pour conserver l’état de la Grèce n’est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres, plus il était nécessaire dy établir par de bonnes raisons les règles des mœurs et celles de la société. Pythagore, Thalès, Anaxagore, Socrate, Archytas, Platon, Xénophon, Aristote, et une infinité d’autres, remplirent la Grèce de ces beaux préceptes. » C’est là, en effet, la condition de tout gouvernement libre ; il faut que les règles de la sagesse, il faut que les beaux préceptes soient mis à la portée de
(1) Un document, cité par Rollin lui-même en tête de son livre, indique clairement la direction que le pouvoir royal entendait qui fût donnée à l'éducation des jeunes gens dans l’Université, sous le rapport moral et politique. C'est le préambule du règlement de 1598, édicté par Henri IV : « La félicité des roiaumes et des peuples, et surtout d’un État chrétien, dépend de la bonne éducation de la jeunesse, où l'on a pour but de cultiver, de polir par l'étude des sciences l'esprit encore brut des jeunes gens, de les disposer à remplir dignement les ‘différentes places qui leur sont destinées, sans quoi ils seroient inutiles à la République {sic); enfin de leur apprendre le culte religieux et sincère que Dieu exige d’eux, l'attachement inviolable à leurs .pères et mères et à leur patrie, le respect qu'ils sont obligés de rendre à leurs princes et à leurs magistrats. »
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lalanguegrecquem00eich. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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